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E  petit  ouvrage  V  déjîîno  prÎJÙ 
cipalement  aux  femmes  du  grand 
monde  ,  de  voit  être  plus  particulier 
rement  offert  à  celle  qui  en  réunit 
les  qualités  ,  les  vertus  &  les  char- 
mes ,  fans  avoir  aucun  des  préjugés 
de  cet  état.  Je  n'ai  pas  eu  long^ 
tems  à  la  chercher ,  M  a  d  a  iM  e  ; 
votre  nom  :>'cjl  trouvé  lié  à  la  pre* 
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mieri  îdèè-  iTvrte  Epitre  dêdkatoîre  ] 
ou  plutôt  il   ra  fait    naître ,    &  il 
protfvern  que  fi  je  n'ai  pas  ftt  faire 
un  bon  livre ,  je  fais  nu  moins  très^ 
hi£n    en   adrejjer  Ihùinmage.     Rece^ 
vezJ.e  avec  cette  bonté  qui  vous  ca^ 
raciérife,    &  regqrde^le  cotnme  une 
fotble    marque    de    la    confidération 
très-diflinguée    Ê?  des  fentimcns  ref 
pcH lieux  avec  lef quels  f  ai  l'honneur 
d'être  , 


M  A  D  A  M  E^ 


Zau/nttfie  le  7  Février 


Votre  très-humbîe  &  trèî, 
obéifTant  fervkeur, 

T  I  S  S  0  T. 


C     vil     ) 
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E  p  u  I S  cent  cinquante  ans ,  on 

a  écrit  plufieurs  volumes  fur  la  mé- 
decine des  pauvres,  nom  par  lequel 
les  Auteurs  défignoient  indiftinde- 
nient  tous  les  ordres  du  peuple  , 
&  quoique  la  plupart  foient  mal 
faits,  ils  marquent  au  moins  qu'on 
fentoit  l'importance   de  cet  objet  ; 

(*)  ttuTt  jours  après  que  rimprefTion  de 
cet  ouvn^ge  fut  finie  ,  le  Librr.ire  m'aver:it 
qu'il  alloit  la  remettre  fous  prefTe,  je  la  relus 
avec  attention,  &  j'ai  rempli  un  petit  nom- 
bre des  vuides  qui  s'y  trouvoient ,  j  ai  un  peu 
développé  quelques  articles,  j'ai  fait  dans  plu- 
fleurs  er.dioits  de  ces  légers  changemens  qui 
n'ont  d'autre  but  que  de  les  rendre  plus  clairs  ; 
tout  cela  a  produit  une  augmentation  allez 
Jenfible  dans  cette  édition,  qui  auroit  pu  de- 
venir moins  imparfaite  ,  fi  j'avois  eu  le  tems 
(le  recevoir  les  avis  du  Public  éclaire  &  ceux 
de  mes  amis. 
j.   Avril  1770. 
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je  m'en,  fuis  occupé  moi- inéma^  il! 
y  a  dfx  mrsi  &  je  puis   di-re  que- 
c'eft  celui  de  mes  ouvrages  auqueli 
j'ai  travaille» av^c  le- plus  de  plaifir. 

Au  commencement  de  ce  fiecle  ^, 
Ramazzini  ,  célèbre  médecin  Ita-- 
licn,^  donna  un  excellent  traité  (6) 
fur  les  maladies  des  artifans,  dans, 
lequel  il  inféraûn  chapitre  fur  ceU' 
lés  dès  Reli'giei'ifes ,  &  dès- lors; 
quelques  autres  médecins:  ont  -re-'- 
pris  le  niémefujst,  en  tout  bu  en> 
partie  ,  mais  beaucoup  moins  bien/ 
que  lui. 

L'on  a  un  grand  nombre  de  très-, 
bons  ouvrages' fur  la  iafité  des  fon- 
dât s  (  c:  ). 

Mrs.  KocKBURN  ,  LiND,  Pois-- 
soNiER,    fe  font  occupés  de  celles 

(6)  De  morbis  artificum^  cet  ouvrage  pa- 
fiit   à    iMoiJene  en    1700,    &   augmenté  d'un\ 
Supplément,   à  Pddoue  en  i7n. 

(c)  Mrs.  Pringle,  van  Swieten^ 
MoNRO  &  Broklesby  ,  peuvent  tenir  iiea, 
de  tou$  les  autres  Auteurs. 
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des  gens  denier  (rf);  &  Ton  pour- 
roit  former  une  petite  bibliothè- 
que ,  fi  l'on  réuniOToit  tout  ce  qu'on 
a  écrit  fur  celles  des  gens  de  Let- 
tres, fur  laquelle  les  circonllances 
dans  lefquelles  je  me  trouvai,  il  y 
a  quatre  ans  ,  me  déterminèrent  à 
écrire  en  latin  un  diicours  que  j'ai 
dès  lors  traduit,  &  confidérablement 
augmenté: 

On  voit  par  cette  énumération  ^ 
qu'on  a  beaucoup  écrit  fur  la  fantë 
des  hommes  de  toUs  les  états ,  ex« 
eepté  fur  celle  des  gens  du  mondes 
qui  font  ceux  dont  la  fanté  eft  la 
plus  délabrée. 

Il  eft  vrai  que  lé  même  Ramazu. 
ziNi,  qui  a  traité  des  maladies  dès 
Religieufes  ,  des  gens  de  lettres  , 
des  artifans  i  des  foldats ,  des  ma- 
telots ,    a  doiiné  un  autre  ouvrage 

il    i&  . 
(irf)  Ramazzïni  a  auiff'donné  uncht  ■ 
pitie  fur  c;;ùe  maûere. 
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fur  les  moyens  de  confcrver  la  faute 
des  Princes ,  dans  lequel  il  y  a  des 
chofes  applicables  à  celle  des  cour- 
tifans  ;  mais  cet  ouvrage  eft  plus 
favant  que  pratique  ;  d'ailleurs  il 
s'eft  borné  à  la  diète  &  n'a  rien 
dit  des  maladies  (e)y  ainfi  il  n'a 
point  rempli  le  vuide  dont  je  par- 
le,  &  le  feul  qui  fe  foit  occupé 
jufques  à  préfent  de  cet  objet  » 
cft  Mr.  C  A  R  L  ,  médecin  du  roi 
de  Dannemiirck  ,  qui  publia  en 
374Q  un  livre  intitulé  la  Ulédecine 
de   Cour  (/},.   écrit  eu  allemand, 

(e)  De pnncipi/m  valetudînc  tuenàa  côm^ 
mentotio  ,  Padoue  1710.  Cer  ouvrage  a  été  ^ 
t  jt  ne  me  trofirpe-,  traduit  en  franqois  ea 
Hollande.. 

(/)  Medidna  a'iUca  tvc  A.Itona  1740. 
Depuis  la  première  cciicion  de  cet  EiTai,  j'ai  va 
UFiC  Thefe  de  KiViN  ,  profe(k.'ur  à  LeipfK-k  ; 
au  co m n^e^, cernent,  de  ce  fieclfi ,  de  Vitd 
ccpcflis  fdtiitate  ^  qui  tient  en  quelque  fiCoa 
à  mon  iu.ec  11  y  étiblit  o-ie  la  vie  du  p.  upie 
à  h  campagne  eft  ia  plus  ialutaive,  &  iM^t^ 
tribue  à  trois  caufes,  la  rioucriture  ,  l'aïf  &a<7 
mouvement,. 
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que  par  la  même  je  n'ai  point  pu 
lire,    &   qui'n^étant    traduit    dans 
aucune  langue  ,   n^eft  à  l'ufa-e  que 
d'une  feule  nation  chez  laquelle  il 
elt  affez  ignoré.    On  peut  donc  dire 
que    l'ouvrage    qu'annonce  le  titre 
de  celui  -  ci ,    n^exiile  point  encore 
pour  la  plus  grande  partie  de  l'Eu- 
rope ,    quoiqu'il   foit    un    des   plus 
néceffaires;    mais  en  fentant  fa  né- 
celTité,    i'étois  fort  éloigné  de  pen- 
fer  à  m'en  charger;   ce   fujet    n'eji 
point    de    mon   choix  ,   &  lans  ren- 
dre  compte    des   raifons  qui  m'ont 
cependant   décidé    à    le    traiter ,    je 
dirai   qu'il    y    en   avoit    deux   très- 
fortes  pour  m'en  détourner;  Vune  , 
c'cll  que  j'avois  dcfciné  tous  les  ma- 
mens  que  les  occupations  de  la  pra- 
tique  me  laiffent  ,    h    corriger  mes 
premiers    ouvrages    &:    à    en   finir  , 
peu   à  peu,    un   confidérable,    au- 
quel l'importance  de   fon   objet  & 
la  multitude  d'obiervations  que  j'ai 
fur  cette  matière  m'ont  attaché;  la 
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féconde,    bien  plus  forte    encore; 
C'eft'  que  celui-ci  ne   pouvoit  être 
bien  fait  que  par  des  médecins  qui 
auroient  vieilli  dans  des  cours  nom- 
breufes  &  dans  de  très-grandes  vil- 
les ,•  qui   auroient  vu  dans  le  plus 
grand  détail  toutes  les  erreurs,  nui- 
fibles   à   la  fanté ,    qui  y   régnent  ; . 
qui    auroient    des   obfervations  ex-, 
trêmement  multipliées  fur  leurs  fui- . 
tes,    &•  à-  qui,    en   iin   mot,   leur 
p.ofition  auroit  fourni  fur  cet  objet , , 
une  grande  quantité  de  matériaux , 
dont    la   mienne    m'empêche    heu-, 
reufement    d'avoir    une     provifioii- 
ôufïï  vafte.     Il   elt    étonnant  qu'au-.. 
cun    d'eux   n'ait    exécuté    ce    que 
l'entreprends  ;   c'eft  proprement  au 
navigateur  qui  s'eft  trouvé  au  cen-. 
tre  de  la  tempête  à  la   décrire,    il 
tn  a  bien  mieux  vu  tous  les  tour- 
billons  que  celui- qui  étant  à  quel- 
que diftance  de  ce  point  ,    n'a-'  pas 
été  a  même  de  l'obfcrver  auflî  com- 
plettement.   EiV-ce  qu'en  vivant  fut 
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dès   mers  toujours    agitées  ,    on  le 
familiariferoit  aiïez  avec  les  orages 
pour  ne  plus  les  regarder   comme- 
un  mal  ? 

En   effayant  ce  que  d'autres   au-- 
roient  du  faire ,   je  ferai  charme  fi  , , 
frappés   des-  vuides    &    d^is    imper- - 
fections  de  ce   petit    ouvrage  ,    ils 
rempliffent  les  uns  &   corrigent  les  . 
autres;    mais  je  dois  les   prévenir, 
pour  me  juitifter  en  partis,   que  je 
n'ai  ni  vouîti  entn-er  dans  de  longs 
détails    de    diète;    on    les    trouve 
dans    plufieurs    ouvrages    afTez    ré- 
pandus ,     &    je    pourrois    indiquer 
celui    de    la    Santé    de    Mr.    Tabbé 
JAQ.UJN,   ou  le  mien  fur  la  fanté 
des  gens  de  Lettres  ;   ni  donner  des 
Traités    complets   fur  chacune   des 
maladies  dont   je  parle.    Mon  feul 
but  a   été  de  préfenter   un  tableau 
général  des    erreurs    de    régime  &- 
des  maux  qui  en  font  la  (uite;   je 
n'ai  parlé  des  remèdes  que  ces  maux 
exigent  3   qu'afia  de  fair^  eonnuîtCie 
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aux  malades  ce  qu'il  faut  qu'ils  con- 
noiflent  ,  pour  concourir  eux-mê- 
iTies  à  une  guériibn  qui  n'eit  fou- 
vent  impoflible  que  parce  que  le 
malade  n'aide  point  le  médecin. 

Les  perfonnes  dont  la  fanté  eft 
l'objet  de  cet  ouvrage ,  font  pref- 
que  toujours  à  portée  des  fecours 
&  des  fecours  les  plus  éclairés  ; 
c  eft  peut  -  être  par  cette  raifon 
qu'on  n"a  point  écrit  fur  leurs  maux, 
comme  fur  ceux  des  autres  ordres  : 
mais  accoutumées  à  ce  qu'on  fafTe 
beaucoup  pour  elles ,  fans  rien  faire 
fauvent  elles  -  mêmes  ^  elles  vou- 
droient  affujettir  la  médecine  à  la 
même  docilité  ,  &  fe  perfuadent 
qu'elle  doit  les  guérir,  fans  qu'el- 
les  s'en  mêlent  ;  elles  croient  faire 
beaucoup  en  fe  prêtant  à  prendre 
quelques  remèdes  y  mais  eîles  ne 
"veulent  pas  déranger  la  façon  de 
■vivre  qui  les  tue  ,  elles  voudroient 
être  guéries ,  pendant  qu'elles  tra^ 
vaillent  à  ruiner  leur  fanté  ,  &  après; 
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avoir  tout  fait  pour  fe  rendre  ma* 
lades,  elles  ne  veulent  rien  taire 
pour  fe  rétablir. 

Ceft  leur  rendre  fervice  que  de 
leur    faire    fentir    limponTibilité    de 
cet  arrangement;    il    eft    contraire 
aux  loix  immuables  de  la  phyfique, 
qui  font  heureufement  au-deffus  des 
volontés  fantafques  de  Tbomme  & 
des   caprices   ridicules   de  la  mode. 
La    guérifon   d'une  maladie    a  plu- 
lieurs  parties,  &  exige  le  concours 
de  plufieurs  volontés  &  de  plufieurs 
circonttances  ;    on  peut  la  regarder 
comme  une  machine  compofée   de 
plufieurs  pièces;  fi  toutes  ne  jouent 
pas  enfemble,    s'il  n'y  a   pas   une 
parfaite   harmonie   entre  tous  leurs 
mouvemens  ,    Veffet  eu  elt  abfolu- 
ment  manqué.    Toute  la  fcience  Se. 
tous  les  (oins  d^im  médecin  ne  peu* 
vent  point  rendre  la  ianté  à  un  ma- 
lade ,   s'il  na   pas   une    envie  alfez, 
forte  de  guérir ,    pour  le  prêter  à 
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tout  ce  que  fa  guérifon  txige ,  Se 
pour  fe  fouftraire  autant  que  cela 
dépend  de  lui,  à  toutes  les  circont 
tances  qui  peuvent  la  retarder  ou  la. 
rendre  inipoffible. 


^"^^      K'-^^    ■■a^""^ 
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5u:k  les  m  al  a  dies. 
DES  GENS  DU  MONDE. 


J  N  T  R  0  D   U  C  T  I  0  M. 

f:.i.  vy  N  fe  porte  bien  ,  &  l'on  jouit: 
de-la  fauté ,  quandtcutes  les foncftions  fe? 
font  avec  régularité ,  avec  ai  Tance  &  fans' 
aucun  fentiment  incommode. 

§.  2.  On  jouit  d'une  finté  ferme,  quancî' 
elle  eft  peu  lufceptible  de  derangemens, , 
&  qu'elle  n'eft  point  akérée  par  les  va-' 
3?lâtions  ordinaires,    &  du  plus  au  moins-; 
inévitables ,.  dans  ce   que  les  médecins 
appellent  les  chofeswow  y/^Z/fr^/Zf/,  à  l'ac- 
tion defquelles  perfonue  ne  peut  fe  foud^ 
traire  ,  &  qui  font  les  alimens  &  les  boif"' 
fons ,  l'air  y  k  inoitvsment  '^  lere^os  ^  Us  s 
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fnjpton^^.  le  fommeil^  la  veille  ^  les  fe  cri* 
fions  ^  les  excrétions, 

§.3.  On  eil  délicat,  quand  on  eft  dé* 
rnnsfé  par  ces  variations ,  lors  même 
qu'e.les  ne  font  portées  à  aucun  excès. 

Les  perfbnnes  délicates  fe  portent  fou- 
vent  bien  ,  mais  lie  font  jamais  fûres  de 
fe  porter  bien  long  (ems,  parce  que  leur 
fanté  eft  trop  dépendante  des  circonftan- 
ces  étrangères.  Cette  façon  d'exifter  eft 
véritablement  fàcheufe,  c'eft  une  efpece 
d'efclavage  perpétuel ,  dans  lequel  on  eft 
toujours  obligé  de  fixer  fon  attention  fur 
foi-mème,  pour  chercher  à  éviter  ce  qui 
peut  nuire,  fans  pouvoir  toujours  le 
connoître  ,  ou  toujours  l'éviter,  quand 
on  le  connoit. 

$.  4.  Les  perfonnes  délicates  devien- 
rcnt  fouvent  valétudinaires;  c'eft  cet 
état  dans  lequel  les  fond;ions  fè  font  avec 
fi  peu  de  régularité  que,  fans  maladie 
bien  caradérifée,  elles  fe  dérangent  très- 
fréquemment,  fans  qu'il  foit  le  plus  foU- 
vent  poifible  d'en  afîigner  la  cauiè,  quoi- 
qu'il y  en  ait  une  fans  doute  ,  mais  Ç\  lé- 
gère qu'on  ne  peut  pas  la  découvrir.  Ce 
fécond  degréde  ladélicatelTe  phyfique  eft 
une  fituation  fort  trilie  ;  puifque  ce  bien- 
être  qui  caradénfe  la  bonne  fan  ce  &  qui 
eft  ,  quant  au  phyfique  ,  le  vrai  principe 
du  bonheur  ,  manque  ablblument. 


[      T9      ] 

L'on  n'eft  prefque  janiriis  bien,  un 
jour  de  fanté  eft  acheté  par  des  mois  de 
langueur ,  &  le  dérangement  étant  quel- 
quefois général  dans  toutes  les  fondions, 
fans  être  extrêmement  marqué  dans  au- 
cune, on  fouffred'un  malaife  univerfeU 
fans  pouvoir  caraclérîfer  fon  mal.  C'eft 
cet  état  que  je  voisii  fouvent  dédier  d'é- 
changer contre  une  miiladie  violente  & 
dangereufe  ,  mais  qui  aiiroit  une  ûa,  8c 
contre  la  mort  même  ,  quand  il  eft  par- 
venu à  fon  dernier  période  ,  <Sc  que  tous 
les  momens  de  la  vie  font  marqués  par 
3a  peine. Malheareufement  la  mort  fefaic 
fou  vent  attendre  ,  &  j'ai  vu  plufîeurs 
fois,  avec  prefquV.utant  de  douleur  que 
d'étonnement ,  des  corps  valétudinaires^ 
accablés  fous  le  poids  d'une  langueur 
continuelle  ,  fréquemment  aggravée  par 
des  maladies  très- fortes  ,  réiiiîer  pendant 
longues  années  &  ne  pouvoir ,  à  la  lettre, 
nf  vivre  ni  mourir,  mais  être  les  vi(fli- 
mes  de  cet  état,  dont  les  caufes  ne  font 
pas  encore aifez bien  alignées,  &  qu^on 
appelle  ténacité  de  vie. 

§.  f.  Le  nombre  des  perfonnes  délica- 
tes &  valétudinaires  n'eft  point  reparti 
é2[aleme!U  dans  'es  ditFérens  ordres  de  la 
fociécé.  Il  y  en  a  un,  dans  leq  lel  elles 
font  en  proportion  bien  plus  nombreufes 
que  dans  les  autres ,  &  Ton  trouve  auiTI 


dans  ce  même  ordre ,  quelques  eTpecTé*^ 
de  maladies  bien  plus  frcquemment- 
qu'ciilleurs* 

i^.  Qjiel  efi:  cet  ordre? 

a®.  OiiellesTontlescauresQuilediffé^ 
rencient  fi  malheureufement?    , 

3^0.  Quelles  font  les  maladies  qui  lui  • 
jont  plus  particulières  ? 

40.  Qiiels  font  les  moyens  d'y  remé«- 
dier  ? 

Voilà  les  objets  fur  lefqnels  il  ne  fera 
p,eu-t'èrre  pas  inutile  de  fixer  Pattentioii; 
des  perfonnes  in  t  ère  fié  es  ,  &  des  méde- 
cins qui  les  foignent.  Je  les  examinerai  ' 
fucceiîivement,  après  avoir  cammencé 
par  déterminer  quel  eft  Pétat  du  corps- 
qui  donne  aux  fondions  cette  régularité 
&  cette  confiance  quiibnt  la  bt)nne  fan- 
té»  &  quel  eli:  l'ordre  d'hommes  cirez  le- 
quel on  la  trouve  plus  ordinairemenc. 


ART  I  C  L  E    L 

Oaufes    d'mie    bonne-  fanté^ 

§  6.  1  ROIS  chofes  conftit^ent  prin. 
eJpalement  unefanté  Ferme.  La  première, 
c'etiune  fibre  forte,  q^ui  donnant  une 


'{il  J 

^(^ion  fliffin^nte  à  tous  les  vai fléaux  ^  à 
'*ous  les  vifceres  ,  entretient  la  régularité 

•  ^dans  les  Fondions  i  au  lieu  qu'une  fibre 
-•1âche,n'e{i  capable  que  d  une  adion  très- 

•  fcible^  que  la  plus  petite  cauTe  altère  ;  la 

-  circulation  dans  les  petits  vaiiFeaux  fe  fait 
mal,  les  humeurs  croupiiTent ,  fe  cor. 

;  rompent ,  deviennent  acres;   les  fecré- 
tions  ,•  c'eil  le  nom  qu'on  donne  à  la  fé- 

-  paration  des  diftérentes  liqueurs,  comme 
delafldive,  desfucs  deTellomac,  delà 
bile,  de  la  tranfpiration,  dans  les  orga- 
nes deftmés  à  les  opérer,  les  (ecrétions , 
dis-je ,  Te  font  ma!  ;  le  fang  refte  furchar- 
gé  d'une  partie  des  humeurs  dont  il  de- 
voit  le  débarraiîer,  Si  les  fondions  aux- 
-queîles  ces  humeurs  étoient  nécélfaires, 
fouffrent  de  ce  qu'elles  leur  manquent 
ou  de  ce  qu'elles  font  mal  préparées; 
c^eft  ainfi  que  les  vices  de  lafalive  altè- 
rent les  dents  &  nuifent  aux-  digeftions  ; 
&  que  ,  foit  que  la  bile  ne  fe  fépare  pas,  ' 
ibit  qu'elle  fe  fépare  d'une  mauvaife  qàja- 
iité ,  les  fondions  importaiîtes  desintef- 
tins  font  viciées,  &  toute  la  fanté  eu 
fo.Utïre. 

L'on  voit  par  là  q-ue  cette  première 
condition  ,  la  force  fuffifante  des  Hbres  , 
&  pai-  là  même  des  JvailTeaux  &deS^vir- 
ceres ,  qui  fontcompofés  défibres  ,  îiffu- 
^^ut' la  pecfcdiou  de  ztouces^  ks  féiiip- 
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tîons ,  parmi  lefquelles  celle  du  cœur  qui 
elt  le  principe  du  mouvement ,  &  celles 
dePeftomac  font  les  plus  importantes; 
quand  elles  fe  font  bien,  il  eft  rare  qu'au- 
cune autre  ie  dérange;  ainii  en  détail- 
lant la  première  condition  requife  pour 
la  fanté,  la  force  delà  fibre,  on  pour- 
roit  ajouter  la  régularité  des  mouvemens 
du  cœur,  &  celle  des  digeitions. 

§.  7.  La  féconde  conaition  néceffaire 
pour  une  fanté  ferme,  c'eft  une  tranf- 
piration  égale;  &  quand  la  première  con- 
dition exifte,  celle-ci  a  ordmairement 
lieu.  La  tranfpiration  e(l  l'évacuation  la 
plusconfidérable  ,  elle  égale  au  moins  la 
moitié  de  ce  qu'on  mange  &  de  ce  qu'on 
boit  ;  fi  elle  eft  incomplette  ,  le  corps  fe 
trouve  fiirchargé  des  humeurs  acres  donc 
il  devoir  fe  débarraifer  par  cette  voie  ; 
l'on  eft  accablé  fous  cet  amas  d'humeurs 
retenues,  &  Ci  cette  âcreté  fe  dépofe  fur 
la  peau  même  ,  elle  en  produit  toutes  les 
maladies;  fi  elle  fe  dépole.fur  quelque 
organe  intérieur ,  elle  occaiîonne  des 
maladies  bien  plus  graves. 

§.  8-  Latroifieme  condition  ,  fans  la- 
quelle la  fanté  eft  toujours  chancellante, 
c'eft  d'avoir  des  nerfs  fermes,c'eft-à-dire, 
qui  n'étant  point  plus  fenfibles  aux  im- 
prefîions  qu'ils  ne  doivent  l'être  ,  ne  les 
rendent  à  l'organe  du  fentimentque  tel- 
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les  qu'elles  font,  &  ne  bouleverfent  point 
tout  le  corps  pour  une  très-légère  caufe. 
Ils  ont  part  à  toutes  les  fondions,  &  ils 
ne  peuvent  qu'en  troubler  la  marche, 
quand  ils  ont  acquis  ce  degré  de  fenfibi- 
lité  qui,  failantque  Timprellion  des  eau- 
fes  qui  agiflent  fur  eux ,  les  ^ffede  plus 
qu'elle  ne  devroit ,  leur  adion  fur  les 
parties  auxquelles  elles  fe  diftribuent,  eft 
trop  forte  &  irréguliere  ,  d'où  il  réfulte 
un  dérangement  général  dans  toutes  les 
fondions  &  la  perte  de  la  fanté.  Ua 
exemple  développera  mieux  mon  idée; 
il  s'en  préfente  à  chaque  inftant.  Une 
porte  ouverte  brufquement  par  quel- 
qu'un qui  entre  avec  trop  de  vivacité, 
n'eft  qu'un  bruit  pour  une  perfonne  qui 
fe  porte  bien  i  celle  qui  a  les  nerfs  foibles 
çn  eft  exceffivement  émue, tous  fes  nerfs 
font  agités  ;  elle  croit  que  la  maifon  s'é- 
çroule,ou  qu'on  vient  lui  annoncer  quel- 
que événement  funeftej  elle  relfaute  vio- 
lemment; fon  cœur  palpite  ,  elle  pâlit, 
étouffe  ,  tombe  en  défaillance  ;  fa  digef. 
tion  eft  bouleverfée,  elle  conferve  un 
friifon  pendant  plufieurs  heures ,  la  nuit 
fuivante  eft  mauvaife  ,  il  lui  faut  quel- 
ques jours  pour  fe  remettre  parfaitement; 
&  elle  fe  relevé  à  peine  de  ce  premier 
cbranlement,qu'un  fécond  vient  la  rejet- 
tçr  dans  le  même  état,  &  les  fondions 
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Ce  trouvnnt  nihfi  toujours  déranges ,  la 
'fan té  fe  ru- ne  inévitabiement. 

§.  9.  On  -voit  p:ir  ce  que. je  viens  de 
^ire  qu'une  fibre  forte  ,  une  circulation 
iëgale,  une  di^'efbon  régulière,  une  tranl- 
piration  fuffiiante  &  foutenue,  &  enfin 
•des  nerFs  ferraes  ,  fjnt  les  conditions  re- 
quifes  pour  afTiirer  la  jouiiTance  d'une 
bonne  fanté ,  &  que  par-là  même  l'ordre 
de  gens  chez  qui  on  les  trouvera  réunies, 
iera  celui  qui  jouira  de  la  meilieure. 

Si  l'on  demande  quel  il  elt,  il  n'y  a 
^  perfonne  qui  ne  réponde  fans  héfiter-, 
Ccîlui  du  laboureur,  qui  a  de  grands 
avantages  ,  à  cet  égard  ,  fur  la  partie  du 
-peuple  qui  fournit  les  artiians  ,  mais  qui 
eft  malheureufeiïîent  bien  inférieur  à  ce 
.qu'il  a  été  autrefois,^  dans  le  tems  qu'il 
n'étoit  que  laboureur,-  &  à  ce  que  font 
encore  quelques  peuplades  de  fauvages, 

-  qui  ignorent  prefque  tous  les  maux^  <Sc 

-  ne  meurent  que  d'accidens  eu  de  décré- 
pitude. 

A  mefu-requ'on  s'éloigne  de  leur  état, 

--  la-fanté  iemble  diminuer  par  degrés-,  nos 

laboureurs  font  moins  fains  qu'eux, parce 

qu'ils  ne  vivent  pas  uniquement  de  la  vie 

-  -des  champs  -,  pîufieurs  ont  été  domefti- 

-*ques  ,   d'autres -ibldats  ;    ils-ont  affoibli 

^  leur  fanté  dans  ces  deux  états,  &  porté 

dans 
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dans  leur  villagtj  quelques-uns  des  ufa- 
ges  de  la  ville. 

Les  différens  artifans  deftinés  aux  be- 
foins  des  citadins,  indépendamment  des 
maux  qui  dcpendent  de  leur  vocation, 
altèrent  encore  leur  fanté,  en  s'éloignant 
de  la  fimplicité  des  mœurs  de  la  campa- 
gne, qui,  dictées  par  la  nature  même, 
font  celles  qui  font  les  plus  analogues  à 
notre  conftitution  : 

Lorfque  fur  la  Nature  on  règle  fcî  befoins  » 
Un  corps  robiifte  &  faiii  en  elt  la  re'compenfe. 

L'éloignement  de  cette  vie  fimpîe  aug- 
mente encore  dans  l'ordre  fupérieur  des 
bourgeois ,  &  leur  fanté  diminue  en  pro- 
portion 5  ils  offrent  déjà  beaucoup  de 
maux  inconnus  dans  les  campagnes?  en- 
fin il  eft  le  plus  grand  poiHble  cliez  les, 
gens  du  monde  5  claife  dans  laquelle  il 
faut  comprendre,  quand  on  Penvifage 
relativement  à  la  fanté  5  toutes  les  per- 
fonnes  qui,  fans  être  du  même  rang, 
mènent  le  même  genre  de  vie  :  ce  genre 
de  vie,  qui  n'a  point  d'œuvre  de  voca- 
tion ,  &  dont  les  diftradions  continuelles 
font  la  bafe;  qui  a  été  introduit  &  per- 
pétué par  des  gens  oififs ,  qui,  pourtrom- 
perl'ennui  infupportable  d'une  exiftencq 
défœuvrée,  ont  voulu  remplir  la  gluj 
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part  de  leurs  momens  par  les  plaifirs; 
mais  comme  les  plaifi  s  naturels  &  vrais 
ne  peuvent  s'allier  qu'avec  les  occupa- 
tions &  le  belbin ,  ils  ont  dû  avoir  recours 
à  des  piiiifirsflidices,  dont  plufieurs  ne 
font  qu'une  façon  d*ètre  finguliere  ,  op. 
pofée  aux  ufagcs  naturels  ,  &  dont  la  bi- 
xarrerie  faittoutle  mérite:  c'en  eft  un 
réel  pour  ceux  qu'elle  peut  fouftraire  au 
pénible  fentiment  d'une  exiftence  vuide; 
fentiment  qu'aucun  homme  ne  peut  fou- 
tenir ,  &  qui  fait  que  tout  ce  qui  l'en  tire 
lui  eft  cher. 

Leur  ame  vuide  eft  du  moins  amiiféc  : 
Notre  ennemi  le  plus  grand ,  c'cft  l'ennui. 

yoltaire. 

De  là  fans  doute,  la  première  origine 
duluxcq^uin'eftque  l'attirail  d'une  mul- 
titude de  chofes  fuperfiues  dontons'eft 
entouré,  d'ab«ïjrd  pour  mettre  de  la  va- 
riété  dans  fon  exiftence  ,  &  enfuite  peut- 
être,  pourla  faire  remarquer.  Cet  état  eft 
celui  d'un  hypocondre,  qui  efpere  de 
trouver  dans  la  [multitude  des  drogues 
qu'ilprend,  le  remède  àfes  maux,  fans 
cju'aucun  puilFe  adoucir  ce  fentiment  de 
malheur  qui  le  défefpere.  L'enfant  fain 
s'amufe  avec  rien  ;  tous  les  jouets  pofîi- 
bles  ne  tout  qu'aigrir  celui  qui  eft  ma-? 
Ud^» 
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Malheureufement  ce    faux  goût  ell 
tontagieux:  de  ceux  qui  Pont  créé  par 
befoiii,  il  a  paiTé  comme  mode  chez  ceux 
à  qui  il  étoit  inutile  :  chacun  a  cru  s'éle- 
ver,  en  adoptant  la  faqon    de  vivre  de 
Tordre  fapcrieur  au  fieii  j  &  l'on  a  égalile 
les  travers  pour  égalifer  les  rangs.  Le  mê- 
me genre  de  vie  devenu  général  parmi 
les  perfonnes  qui  ont  eu  de  l'éducation, 
dont  il  eft  aujourd'hui  un  des  objets  ,  a 
fi  fort  influé  fur  leur  îanté  ,  que  la  plus 
grande  partie  de  leur  maladies  font  pref- 
que  inconnues  au  villageois;  celles  qui 
leur  font  communes  ,  ont  descaraderes 
qui  les  diiîerencieutabfolument ,  <Sc  qui 
les  rendent  bien  plus  facheufes  dans  la 
ville  qu'a  la  campagne. 

§.  là.  Pour  affigner  les  caufes  de  cette 
différence,  le  moyen  le  plus  fur  eft  d'e- 
xaminer l'ufage  de  ces  fixchofes  non  na- 
turelles ,  dont  j'ai  parlé  plu5  haut,  &  dont 
J'adion  continuelle  fur  tous  les  hommes, 
eft  ce  qui  contribue  le  plus  à  la  formation 
&,  aux  variétés  de  leurs  tempéramens  & 
de  leurs  fautes. 

En  comparant  la  nourriture  &  laboif- 
fon  da  laboureur  avec  celle  de  l'homme 
du  monde,  l'air  qu'ils  refpirent  l'un  & 
l'autre,  les  exercices  qu'ils  prennent, 
leurfommeil ,  la  régulante  de  leurs  fe- 
<if étions  ,  &  fur-tout  leurs  pairions,  oU 
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trouvera  aifsmer.t  les  caufes  de  la  cUffe- 
rencfe  de  leur  tempérameiu,de  leur  ianté 
3i  de  leur  force. 


A  R  T  I  C  L  E    1 1. 

Des  Alimeus  &  des  Boijfom. 

§.rr.  J_vE  pain  le  plus  grofîîer,  le  po- 
tage qui  n'eftfouvent  que  du  pain  trem- 
pé dans  de  Peau  bvouillante ,  &  aflaifoniié 
avec  très-peu  de  beurre  &  de  feU  le  lait 
éci;emé  ,  le  lait  battu  ou  lait  de  beurre, 
(dans  Pun  &  dans  l'autre  cas  il  eft  dé- 
pouillé de  fagraiire)  ;  le  petit-lait,  qui  ell 
le  lait  dépouillé  de  H^  grailTe  &  de  fon  fro- 
magei  rarement  le  lait  entierj  le  fromage 
frais,  ou  au  moins  le  fromage  maigre  & 
peu  falé  j  les  légumes,  &  ordinairement 
les  moins  favoureux  ,  comme  les  raves , 
les  fèves  ,  les  haricots ,  les  choux,  les 
bettes,  la  laitue,  les  pommes  de  terre,  les 
poireaux  i  quelques  fruits  aiTez  grolîiers; 
rarement  de  la  viande  de  boucherie  ; 
quelquefois  du  lard  ,  qui  n'eft  affaifonnc 
qu'avec  du  fel,  fontprefque  lesfeuls  ali- 
mens  dont  le  laboureur  attaché  à  la  cuU 
cure  de  fon  propre  bien,  fulfe  ufage» 
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Son  feul  aiïaifonnement  étraî1^ei%c'eîl 
le  poivre  y  il  en  fait  même  Ci  larement  & 
fi  lobremenc  ufage  ^  qu'on  ne  peut  pref^ 
que  pas  le  ranger  dr^ns  la  claife  de  Tes 
alTaKbnnemens.  Il  fe  fert  quelquefois  de 
l'oignon  ,  &  dans  quelques  pays,  de  l'ail: 
lui,  fa  femme  &  fon  meunier,  fuffifentà 
rétabliircment,  à  la  récolte,  à  la  prépara- 
tion de  tous  les  mets. Sa  boiifon  crdmaire 
efl:  de  Teau.  La  génér^ilitc  des  hommes 
ne  boit  du  vin  que  dans  le  tcms  de 
quelques  travaux  forcés ,  les  jours  de 
fête  ,  ou  quand  ils  vont  en  ville  pour  la 
vente  de  leurs  denrées  5  les  femmes  ^.^ 
les  enfans  n'en  boivent  prefque  jamais; 
&,  ils  ne  font  point  ufage  du  thé  &  du 
café,  boiffoiis  delfrudives  ,  qui,  deve- 
nues  communes  chez  les  petits  artilans 
des  villes,  coîUribuent  beaucoup  à  la 
ruine  de  leur  (iuué. 

§.  12.  Sî  l'on  compare  ces  alimens  à 
ceux  dont  plufieurs  volumes  n'ol-frent 
que  des  recueils  très-incomplets, excepté 
le  pain,  qui  eifc  même  fort  différent,  le  fel 
&  le  beurre,  on  n'en  retrouvera  prefque 
aucun  ibr  la  table  du  riche;  ou  s'ils  y 
paroiiTcnt,  c'efl:  tellement  dcguifés  qu'ils 
font  mécoimoilTables. 

Les  viandes  de  boucherie  auiîî  fuccu* 
lentes  qu'il  peut  fe  les  procurer;  les  gi- 
biers du  plus  haut  goût  ;  les  poiflbns  les 
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plus  délicats,  cuits  dans  les  vins  les  plus 
fumeux  ,  rendus  plus  échauffans  par  les 
aromates:  la  volaille  j  les  écrevilTes,  leurs 
coulis  i  les  jus  de  viandes ,  leurs  extraits 
variés  de  diiférentes  façons  >  les  œufs  j 
les  truffes  j  les  légumes  les  plus  favou- 
reux  5  les  aromates  les  plus  irrirans  ,  pro- 
digués par  tout  j  les  confitures  de  toute 
cfpece  ,  apportées  de  toutes  les  p^.rties  du 
inonde  ;  les  fucreries  variées  à  l'infini  > 
les  pâtifTeries  j  les  fritures  :  les  crèmes  j 
les  Fromages  les  plus  piquans  ,  fondes 
ieuls  alimens  dont  il  fallè  ufage. 

Les  vins  les  plus  violens,  réunis  de 
tous  les  lieux  où  il  en  croit  (a)i  l'eau- 

(a)  11  y  a  des  vignes  le  long  du  Rhin  juf- 
qucsausime.  degré;  depuis  là  jufques  au  vn 
gnoble  de  Confiance,  qui  fournit  les  vins  du 
cap,  au  ;4me.  degré  de  latitude  méridionale, 
on  recueille  ,  dans  les  terres  fermes  de  TEo- 
Tope,  en  AGe  ,  dans  toutes  les  îles  de  la  Mé« 
diterranée,  dans  toutes  ce'îes  qui  bordent  les 
côtes  occidentales  d'Afrique  ,  même  dans  celle 
de  5.  Thomas  fous  l'équateur,  une  quantité 
immenfe  de  vins  ;  &  il  n'y  en  a  aucun  dont  on 
ne  trouve  r;ir  un  grand  nombre  de  tables.  De- 
puis quelques  années,  l'Amérique  a  encore 
ajouté  les  fiens  à  ceux  de  l'anci^en  monde  \  & 
l'on  vante  excefîlvement  ceux  de  Vaîverde  , 
vignoble  au  midi  de  Lima,  connus  en  Europe 
fous  le  nom  de  vins  de  Verde  ou  Ver.iea.  La 
carte  des  ^*eu\  qui  ont  fourni  ceux  qu'on  offre 
fur  quelques   tables   fplendidement    fervie$,f 
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de-vîe ,  rnarquée  fous  les  formes  les  pîus 
agréables  &  les  plus  dangereufes  ;  îe  cafi, 
le  thé ,  ie  chocolat,  fe  trouvent  fur  toU- 
tes  fes  tables. 

En  faifant  le  calcul  des  mains  qui  ont 
été  employées  pour  un  repas  médiocre , 
on  voit  qu'elles  montent  àplufieurs  cen- 
taines :  il  faudroit  les  compter  par  mil- 
liers pour  les  grands  feftins.  Combien  de 
vies  même ,  facrifiées  pour  aller  chercha* 
aux  extrémités  du  monde  ces  poifons  ià" 
voureux,  que  nous  avalons  avec  délices, 
&  qui  portent  dans  nos  veines  les  ger- 
mes de  la  langueur,  de  la  triftelfe  ,  des 
maladies  ,  &  .d'une  mort  prématurée  î 

Il  ei\  aifé  d'apprécier  les  eifets  de  ces 
régimes  fi  diîféreiis. 

§- 1 3.  Le  premier ,  qu'on  peut  réduire 
à  des  alimens  farineux  Se  laiteux  ,  a  pré- 
cifément  ce  degré  de  faveur  qui  eft  nccei- 
faire  pour  flatter  des  organes  difpofés  à 
être  affectés  agréablement  par  tout  ce  qui 
fatfsfera  le  befoin  dont  il  font  le  fiege; 
dès  qu'il  l'eft ,  ces  alimens  perdent  ce  qui 
faifoit  la  principale  partie  de  leur  agré- 
ment j  ils  ne  font  plus  appétés  ,  &  par-là 
même,  i'humme,  dont  ils  font  la  feule 

cmbrafTera  bientôt  tout  Tunivers,  &  fera  pour 
l'homme  fenfé,  un  tableau  bien  frappant  des 
ufcge  extravagaiis  &  meurtriers  de  Ton  fie- 
de. 

B    A 
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nourriture,  n'en  prend  jamais  au-fîelà  au 
nécellaire;  Ton  eltomac  n'eft  donc  jamais 
furchargé  par  leur  quantité;  la  -maftica- 
tion  exade  ,  qui  n'eft  plus  obfervée  que 
chez  le  peuple,  lui  a  facilité  extrêmement 
le  travail  de  la  digeftior.;  ellefe  fera  fans 
douleur;  les  alimens  ne  croupiiîant  pas, 
ne  fe  corrompront  point;  ils  n'ont  au- 
cune âcreté  ;  ils  n'agaceront  ni  l'efto- 
mac  ,  ni  les  inteflins,  on  n'éprouvera  ni 
coliques,  ni  conflipations,  ni  diarrhées  i 
ils  formeront  un  chiîe  doux  ,  qui  paîfera 
dans  les  vaiiieaux  fans  les  irriter ,  &  fans 
donner  la  fièvre  ;  qui,  par  fa  partie  gé- 
latineufe,  réparera  nos  pertes  &  nous 
nourrira  ,  &  dont  les  pariies  fuperflues  > 
terreilres  &.  aqueufes,  s'évacueront  fous 
la  forme  d'excrémens,  par  les  voies  que 
la  nature  leur  a  marquées.  Au  bout  de 
quelques  heures  ,  la  diilnbution  &  l'em- 
ploi de  ce  premier  repas  fe  trouvant  finis, 
le  befoin  renait;  on  le  fatisflut  avec  le 
même  plaifir ,  &  le  même  ordre  fe  repro- 
duit fans  ce(fe. 

§.  14.  L'homme  du  monde,  nourri  & 
abreuvé  ordinairement  de  chofes  toutes 
acres,  &  de  chofes  qui,  par  l'impreiTion 
flatteufe  qu'elles  fofit  fur  les  papilles  de 
la  langue  ,  le  détermrnent  fouvent  à  en 
prendre  au-delà  du  befoin,  bien  moins 
confidérable  chez  lui  que  chez  le  labou» 
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reur,  commence  par  fouiTrir  les  mnix 
que  produit  la  trop  grande  quantité  ; 
ion  ellomac  fendble  ,  parce  que  Tes  nerfs 
le  font  trop  ,  é, trouve  une  irritation  qui 
lui  donne  un  mal-aife  gc-iéral  :  cechiîe, 
compoië  d*une  bouilne  ;ui3î  acre  que 
nourriilànte,  porte  ragitar:on  dansks 
v^.iiieaux;  la  viteiledu  pouls,  quelques 
heures  après  ces  repas  ,  ell  une  preuve 
de  leur  effet  v  &  celui  de  la  fièvre  étant 
d'ufer  les  reilorts,  cette  fi-vre ,  qui  fe  re- 
produit tous  ies  jours,  nîioib'it  nvjvita- 
l)lement  :  tous  les  organes  des  fecrétions 
étant  irntcs ,  toutes  les  fondions  fe  dé- 
rangent ,  k  le  déford.e  s'établit  dans  tou- 
te Técnnomie  animaie.  Le  moment  d'un 
nouveau  repas  arrive^  on  le  met  à  tabie, 
quoique  le  befoin  réel  n^exiile  pas  :  mais 
,on  e(t  trompé  p<ir  l'inquiétude  de  l'efto- 
mac  ,  qu'or,  devroit  cajmer  par  un  peu 
d'eau  fraiche  ,  &  qu'on  prend  pour  la 
faim  :  on  veut  manger:  la  variété,  Po- 
deur,  la  couleur  ,.  la  laveur  des  mets  y 
invitent;  ou  paroit  décidé  pour  un  plat> 
on  en  q[\  fervi ,  on  le  goûte  ,  on  le  ren- 
voie ;  on  en  effaie  Uii  grand  nombre;; 
on  mange  de  quelques-uns  :  l'enfemble 
fait  un  volume,  &  eft  compofé  d'une 
inanité  de  choies  diriérentes  ,  dont  la 
réunion  offre  les  plus  grands  obdacles  à 
la  d'geftioïKles  viandes  tendres,  leslt ru- 
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mes ,  les  fruits ,  font  corrompus ,  k  leur 
digeftioii  eft  entièrement  empêchée  par 
les  autres  alimens  ,  ou  par  les  boiilbns: 
de  là  un  long  féjour  fur  l'eftomac  ,  une 
corruption  plutôt  qu'une  Jigeftion  ;  une 
irritation  continuelle,  qui  eft  un  obftacle 
à  ce  fentimenc  de  bien-ècre  qui  caraclé- 
rife  la  feinté. 

Le  premier  de  ces  régmies  favorife 
donc  toutes  les  conditions  requifes  pour 
fe  bien  porter;  le  fécond  les  dctruit tou- 
tes. 

L'on  a  regardé  l'ufage  du  fel,  du  levain 
&  (les  boifjns  fermentées,  comme  la 
principale  caiife  du  raccourcilTcment  de  la 
viehumainei  &  cela  paroit  naturel:  parce 
que  tout  ce  qui  hàre  ies  bactemens  du 
cœur  ,  fait  qu'il  battra  moins  long-tems  :. 
mais  quelle  comparaifon  à  faire  entre  l'ir- 
ritation produùe  par  le  fel ,  le  levain,  &  le 
petit  ufage  des  pre  mieres  boiilbns  fermen- 
tées; k  les  mets  ou  les  boiifons  qu'on  of- 
fre aujoiird'hiiifur  les  tables  bien  fer  vies?- 
quellediiférence  par  là  même  dans  l'effet? 
Et  le  régime  qui  fait  la  longue  vie  ,  étanc, 
au'fi  celui  qui  fait  la  bonne  lanté ,  on  voit, 
aifém.eat  combien  ce  régime  inceiidiant, 
qui  rend  l'exiièence.  il  maladive  ;  doit, 
prendre  fur  fadvirée-.. 

Il  iliffic  de  jecter  un  coup  -  d'œil  fur 
ïhilij.it^-  4.e.  ces  h^maies  doncla  vie.  a  ét4 
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prolongée benuccup au-delà  delà  durée 
ordinaire  :  peur  le  convaincre  ,  par  ks 
(m  ,  de  l'avantage  de  la  vie  fimple  pour 
la  confervation  de  la  fanté  &  la  prolon- 
gation de  la  vie.  Ces  hommes  qui  ont 
vécu  ifo,  I20,  140  5  ifo  ans  même,, 
comme  Parr  &  JenIcins  ,  qui  font  par- 
Tenu  à  cet  âge,  fains,  forts,  gais,  ai- 
mables, fansconnoitre  les  infirmités  da 
la  vieilieire  ,  fans  être  à  charge  aux  au- 
tres, en  pouvant  encore  jouir  des  dou- 
ceurs innocentes  de  la  vie  ,  font  des  ha*- 
bitans  de  villages ,  de  hr.meaux ,  de  fer- 
me s  ,  qui ,  loin  des  mœurs  des  villes,  ontr; 
vécu  de  lait,  de  légumes  ,  de  pain,  d'um 
peu  de  viande  très-lîmple  de  tems  eiv 
tems  ,  <Sc  d'e^u ,  ou  de  bierre  foible  ,  qui 
n'ell  preique  qu'une  decodion  d'orge. Je 
Jais  qu'on  cite  des  exemples  de  gensdui 
monde  parvenus  a  une  grande  vieillefTe  : 
mais  quelques  exceptions  n'invalidenîr. 
point  la  règle  générale  ,  Si  ils  ont  du.cet 
avantage  à  une  coniHtution  unique,  on. 
au  courage  qu'ils  ont  eu  de  vivre  dansle^ 
monde ,  lans  fe  livrer  à  fes  excès. 

Il  feroit  inuti'e  d'entrer  dans  de  plusî 
grands  détails  fur  les  mauvais  eiFets  de- 
chacun  dés  illimens  ou  des  boiffons  que 
j'ai  indiqués  danscet  arricie  :  ils  fe  trou- 
^sm  danj>  des  cuvfa^es  aifez  répandus. 
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Si  il  fufFxtbieii  à  mon  plan  d'en  faire  cou- 
luitre  les  dangers  en  général. 
Je  paffe  à  ce  qui  regarde  l'air. 


ARTICLE    IIL 

De  rAîr. 

S- 15.  Ici  tout  J'avantage paroit,  au  pre- 
mier coup  d'œil ,  en  faveur  des  orens  du- 
monde  :  Ç\  l'on  compare  l'air  de  leurs  ?.p- 
parremens,  qui  font  vaftes,  exhaullcs, 
fouvent  aérés,  toujours  très -propres  ,. 
avec  celui  des  chaumières  des  payfans  , 
dont  j'ai  fait  remarquer  ailleurs  {c)  toute 
l'infedion  ,  on  fentira  d'abord  que  l'air 
qu'ils  refpirent  eft  fort  à  préférer  à  celui 
des  chambres  du  peuple  :  mais  conclure 
de  là,i]ue  le  p?yfan  jouit  moins  des  avan- 
tages de  Pair  pur  que  l'homme  du  mon» 
de,  ce  feroit  une  erreur  que  quelques. 
réflexions  rendront  pal;  ab.e. 

Premieremeiit ,  le  peuple  habite  peu; 
fes  maifons,  &  palîe  prefque  toute  fa  vie 
au  grand  air,  qui  elt  fort  fupérieur  à  ce'ui- 
querefpi  e  homme  du  monde,  dontles 
^jppartenie.  s,,  quelques  vaftesi6v  q^ud^ 

t  (^  /^.il  au  Peuple  y  chapitra  L  , 
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qiies  propres  qu'ils  (oient,  ne  peuvent 
lui  fournir  que  l'air  de  la  ville ,  toujourâ 
fort  inférieur,  rnème  dais  les  rues  &  les. 
places  les  plus  fn'iies  ,  à  cekii  de  la  cam- 
pagne ,  &  trés-mal-fain  dans  quelques 
quartiers. 

En  fécond  lieu,  cet  air  eft  fouventgâte 
par  les  odeurs  dont  on  le  parfume  ,  qui 
ne  répandent  pas,  il  e(f  vrai ,  la  putridité, 
comme  les  chambres  des  payfans  ,  mais, 
dont  plufieurs ,  en  portant  le  fan  g  à  la 
tète,  (^  en  irritant  le  génie  nerveux, 
niiifent  tout  auiFi  dangereiifement. 

§.  î5.  Troifiemement,  le'payfan  réf. 
p^-e  Pair  dans.Je  tems  qu'il  cille  plus  pur: 
levé  8i  couché  avec  Je  foîeil ,  il  jouit  de 
tous  les  avantages  qiiela  préfeîice  de  cet 
aftre  furPhorifon  donne  à  l'atmofphere  ;. 
qvantages  démontrés  par  lesobfervation^ 
journalières  des  ç^[c:^  qu'il  produit  fur 
les  animaux  Si  les  pLintes,  &  qui  tous 
prouveiu  que  fon  action  ed  i'ame  de  tout; 
ce  qui  vit. 

L'air  du  matin  porte  d::ns  celui  qui  le? 
refpire,  une  torce  &un  bien  être  dont 
il  le  relîViit  route  la  journée  :  les  exbalai- 
fous  de  la  terre,  au  moment  où  la  ch.n-rue- 
ouvre  de  nouveaux  hllonsj  cel  esdela 
rofée  ,  qui  ell  le  Juc  des  plantes,  une 
efj^ece  de  b.ui me  volatil-,  celles  Jes  âeurs, 
qu^  lie  ibiit  jama^i  fi  rwu.ào>v.i  q^u'au  icvex 
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âe  Taurore  ,  font  autant  de  caiifes  qui 
donnent  à  ceux  qui  joujlfent  de  l'air  de 
la  campagne  dans  cesdiiFérentes  circont 
tances ,  un  principes  de  vie  dont  font 
abiblument  privés  ceux  qui  ne  hument 
jamais  qu'un  air  delchambre  ,  que  l'at- 
tention à  le  renouveiler  empêche  d'être 
mal-fainnit ,  mais  qui  n'a  rien  de  falutai- 
re  y  qui  fuflît  à  la  vie  ,  mais  non  pas  à  la 
parfaite  fan  té. 

§.17.  Une  quatrième  obfervarion  à 
faire,  c'eft  que  Pair  agité  auquel  le  payfaii 
efl  fouvent  expofé,  ell  encore-  une  des 
grandes  caufes  de  la  force  &  de  la-  fanté: 
dont  l'homme  du  monde-y  qui  ne  fort  de 
fes  appartemens,  où  il  évite  avec  foin 
tous  les  vents  coulis,  que  pourpaifer  dans 
un  carroire>où  on  ne  lailfe  entrer  d'air 
que  ce  qu'ti  en  faut  pour  rf'ètre  pas  étouf- 
fé ,  eft  abiblument  privé  y  \k  cette  priva- 
tion ne  peut  que  hu  nuire,. 

Les  vents  font  un  de  ces  grands  agens' 
de  la  nature  ,  dont  les  im^^îreilions  font 
nécelfaires  à  tcus  'es  co'ps  organifés. 
L'air  immobile  eft  aux  animaux  &  aux 
plantes,  ce  que  l'eau  bourheufe  des  ma- 
rais eftauxpoiiibns  faits  pour  vivre  dans> 
les  rivières:,  aiiifi  ,  en  fe  préfervant  loi- 
gneufemert  de  toutair courant, on  fe  fait 
un  mal  réel  ;  &  cette  dangc-reufe  prccau- 
tdon  expule  à  dtiijaccidens^raves ,  quanti 
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on  nepeiit  pas  abrolunieii^'evitcr  :  oé 
qui  arrive  quelquefois. 

11  elt  bien  étonnant  que  l'homme ,  qui 
ne  peut  pas  vivre  un  inlhint  fans  air  ,  le 
craigne  (i  fort ,  &  foit  fi  peu  attentif  au:c 
qualités  de  celui  qu'il  refpire.  Il  n'eftpas 
douteux  que  c'ell  au  grand  ufagedeTair 
champêtre  ,  que  les  peuples  fauvages  > 
ceux  même  dont  le  régime  ed  mal-faia 
(&  il  y  en  a  plufieurs),  doivent  leur 
bon-nes  fanté  5  &  l'on  fait  aujourd'hui ,  à 
n'en  pas  douter  ,  que  les  moutons  ,  dont 
aucun  foin  ,  aucun  régime,  aucun  re- 
mède ,  ne  pouvcient  prévenir  la  morta- 
lité ,  en  ibnta  l'abri,  fi  on  lesiait  parquer 
tout  rhiver  en  pleiji  air.  Que  ces  coni- 
parai&ns  5  tirées  des  peuples  fauA^ages  8c. 
des  animaux,  ne  choquent  perfonne: 
les  loîx générales  de  l'écononue  animale 
font  les  mêmes  chezFhomme  ëi  chez  les 
brutes,  &  les  vices  de  l'air  influent  fur 
la  fantédela  femme  la  pîusbrillante,  fous 
des  lambris  dorés ,  comme  fur  celle  delà 
brebis  dans  (on  étable,  ou  de  la  plante 
dans  (es  ferres.  On  Çi\)i  la  prodigjeufe 
différence  qu'il  y  a  pour  la  force  &  pour 
la  vigueur  ,  entre  celle  qui  croit  en  pieiii 
air,  dansuntenein  un  peu  cultivé  ,  <Sc 
celle  qui  croit  fvus  un  toît,  à  la  faveur 
d'un  poë'e  :  la  même  diiiérence  le  re-. 
trouve ^icre le  c.CAdiu  «&i'bLommecl'uni--. 
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pêtre  ;  &  I^^Akur  de  celui  qui  r:e  vît  qu^ 
h  nuit,  rappelle  ce  blanc  Tre-,  quiellla 
fenle  couleur  que  prennent  les  fleurs 
qu'on  Fait  croître  à  Pabri  des  rayons  di- 
rects du  foleil  &  de  la  clarté  du  jour. 


ARTICLE    IV. 

Du  jVouvement  £5  du  Repos. 

§.î8-  Il  V  a  deux  principes  également 
démontrés  dans  cette  partie  de  laméde- 
cin.e  qui  s'occupe  du  niéchanifme  des 
fondions,  &  qu'on  appelle  la  Fhypo- 
/oWf  :  l'un  ,  déjà  indiqué  p'us  haut, 
ceiï  que  h  ^cvc^  c^  la  régularité  de  la 
circulation  ell  la  bafe  de  la  fanré  ;  l'au- 
tre, que  rien  n'ai  Je  autant  la  circulation 
que  l'exercice,  dont  il  n'cil  perfonne 
qui  n'ait  obfervé  les  bons  effets  fenfi- 
blés,  une  los  au  moins  en  (a  vie,  ou 
fur  foi  ou  l'ur  les  au:res:  c<i,  ces  deux 
principes  pcfcs ,  on  peut  d'abord  Ji-iger 
qucl  ell  à  cet  égard  .e  gei-re  de  vie  le 
plus  filutaire ,  ce.'ui  i-e  l'homme  da 
inonde,  qui  eft  fédentai'e  chez  lui  la 
plus  grande  part  e  du  jour  .  &  L.ui,  quand 
il  va  oiiieurs ,  y  paiîe  doiis  des  voitures. 
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^ue  l'art  a  trouve  le  moyen  de  faire  ron- 
ger rapidement,  fans  donner  prer:^ue  au- 
cun mouvement  à  ceux  qui  y  font  ren- 
fermes j  ou  celui  du  laboureur,  qui  effc 
dans  un  mouvement  continv^l  &  aflez 
égal.  Celui-ci  jouit  de  tous  les  bénéfices 
de  l'exercice;  l'autre  eft  la  vidime  de 
tous  les  maux  que  l'inad'on  entraine,  & 
de  tous  ceux  qui  font  TeiFet  d'un  mouve- 
ment violent ,  tel  que  celui  d'une  chatfe 
forcée  ,  de  la  danfe  ,  d'une  courfe  vive, 
ou  d'autres  niouvemens  brufques,  qui 
font  l'extrême  oppofé  de  fa  vie  ordiriai- 
re  ,  8c  dont  ies  erîets  en  font  d'autant 
plus  fâcheux  :  au  lieu  que  le  laboureur 
ne  connoit  ni  rinac1[ion  ,  ni  ra(n:ion  trop 
vive  ;  il  fait  quelquefois  des  etforts  ,  qui 
ont  leurs  inconvéniens  difFérens  de  ceux 
du  mouvement  excelTif:  mais  il  ne  s'e- 
xerce jamais  avec  impétuofiié  ;  il  ne 
{ait  pas  même  ce  que  c'eit  que  courir; 
fes  danfes  ne  font  point  échauffantes  ; 
il  ne  chade  point  y  8i  s'il  elt  expofé  à 
quelques  courfes  forcées  ,  ce  n'efi;  ja- 
mais que  quand  il  fe  trouve  au  fervice 
du  riche,  Se  qu'il  eft  la  vidime  des  ir- 
régularités de  ion  genre  de  vie. 

§.  19.  L'ordre  que  les  auteurs  qui  ont 
traité  de  la  diète  fuivent  ordinairement, 
me  conduiroit  à  parler  du  fommeil;  mais 
comme  il  dépend  beaucoup  des  paliîons> 
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je  crois  devoir  faire  précéder  cet  article  , 
dont  on   fait  ordinairement  le  dernier 
des  CiK  ,  Si  qui  devroit  peut-être  être  le 
premier. 


ARTICLE    V. 

Des  Paffiom. 

$.20.  JLes  pafîions  ont  une  influence 
pius  marquée  &plus  efficace  lur  la  fanté 
de  l'homme,  que  le  mouvement ,  que  les 
alimens,  que  l'air  même.  Les  pallions 
fortes  ,  fans  excepter  les  plus  agréables  , 
ufent  conftamment ,  &  tuent  quelquefois 
fur  le  champ.  Les  palîîons  triftes  détrui- 
fent  abfolument  l'économie  animale  ,  Se 
font ,  fans  aucun  dou:e  ,  la  caufe  la  plus 
fréquentes  des  maladies  de  langueur. 

Si  l'on  compare  l'état  de  l'homme  du 
monde  à  celui  du  payfan,  quant  aux 
paiîions,  laditïerence  fera  plus  extrême 
que  fur  tout  autre  article.  Avant  même 
que  d'en  venir  à  ce  parallèle ,  qu'on  faife 
attention  un  moment  à  la  fimple  action 
de  l'efprit  chez  ces  deux  claiTes  d'hom- 
mes :  l'on  verra  celui  de  l'un  travaillant 
beaucoup,  &  celui  de  l'autre  très^peuj 
parce  que  le  premier  a  fans  ceife  fous 
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les  yeux  &  dans  Fimai^ination  ,  une  va* 
riété  d'objets  &  d'intérêts  qui  le  tiennent 
toujours  dans  un  état  de  tenfion  ;  au  liea 
que  le  fécond,  occupé  d'un  très- petit 
nombre  de  chofes  ,  qui  fe  repréfentent 
fucceflivement  dans  le  même  ordre,  peut 
à  peu  près  faire  tout  ce  qu'il  doit  taire  en 
vrai  automate,  fans   aucune  réflexiort. 
Cette  économie  d'idées  eft  un  des  plus 
fûrs  préfervatifs  de  la  fanté ,  qui  eft  prêt 
que  toujours  en  raifoninverie  des  facul- 
tés de  l'efprit  &  de  leur  exercice  j  &  Ton 
pourroit  appliquer  ici  ces  beaux  vers  de 
l'Epitre  à  Mr.  de  Montulé. 

ta  Nature  a  vouhi ,  fans  tîonte ,  mère  fage* 
Entre  tous  fes  enfans  faire  un  égal  partage  y 
Aux  blutes  n'accortler  qu'un  înftinél  limité,, 
Mais  auUeu  Ue  refprit  leur  donner  la  fauté. 

$.21.  Si  elle  s'ufe  feulement  en  pen- 
fant  beaucoup  ou  fortement,  on  com- 
prend combien  les  paiîions  doivent  lui 
nuire:  il  y  a  entr'elles  &  la  (împJe  con- 
tention ,  la  même  différence  qu'entre  les 
convulfions  (  les  palfions  fortes  font  cel- 
les de  l'a  me  ) ,   &  un  fort  exercice. 

L'ambition  des  honneurs,  Tamour  des 
diftinclions  ,  le  defir  de  la  Fortune  ,  que 
le  luxe  rend  aégelfaires,  font  trois  pria- 
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cîpes  qui,   aimant  fans  cefTe  riiomme  I 
du  monde,  tiennent  Ton  ame  dans  une  i 
agitation  continuelle  ,  qui  feule  fuHiroit  ! 
pour  détruire  fa  fanté  ,     &  l'expofent 
d'ailleurs  à  des  revers  très  frequens ,  à 
dds  mortifications,    à  des  chagrins,   à 
des  hurnilia:ions,  à  des  colères,    à  des 
dépits  qui  empoifonnent  tous   fes   mo- 
mensj   &  ce  qui  aggrave  Je  danger  de 
toutes  ces  impreiTions  fâche u Tes  ,   c'eft 
ibuvent  la  néceifité  de  les  contraindre 
&.  de  les  mafqr.er. 

§.    22.    Le    laboureur   n'ambitionne    , 
qu'une  récolte  abondante  ,   &  n'attache 
pas  fon  bonheur  à  une  multitude  d'ob- 
jets ,  qui ,  étant  auiîi  celui  du  bonheur    | 
des  autres  ,  deviennent  un  fujet  de  ri-    . 
valité  ,    un  prix  que  chacun  fe  difpute  i 
tous  fes  vœux  {ont  pour  ur:e  laifon  favo- 
rab'e,   &  ce  font  les  vœux  de  tous  fes 
voifins  ;  ils  ne  fe  croifent  point:    mais 
3'homme  qui   n'eft  heureux  qu'autanc 
qu'il  peut  compter  fur  un  emploi,   fur 
une  dignité  ,    fur  un  bénéi^ce  ,   fur  une 
dii-Jrindion  ,  fur  une  faveur  ,  fur  un  fou- 
rire  même,  que  centperfonnes,  plus  ac- 
créditées ou  plus  méiitantes  que  lui,  am- 
bitionnent auiîî,  vit  au  nnîieu  d^un  mon- 
de d'ennemis  dont  chaque  démarche  lui 
eft  fufpecie  -,  la  crainte  ,  la  défiance-,  la 
jaiQUiî;^,  Pinimitié,  habitent  continuel- 
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'  [ement  dans  fon  cœur  ,  Se  troublent  ab- 
■  [blâment  toutes  Tes  fondions. 

La  haine   &  Tenvie  chaffent  le  foni- 

'  meil,  jettent  dans  une  fièvre  lente,  dé- 

truifent  Tappétit ,  proiluifent  la  pâleur, 

la  maigreur,  une  corruption  générale  des 

humeurs. 

La  Lrifteffe  occafionne  un  relâchement 
général  dans  toutes  les  fibres  ;  les  mou- 
veniens  languilTent  ,  la  digeftion  &  la 
nutrition  ne  Te  font  plus  >  les  humeurs 
croupilTent  &  s'épailliifent  dans  tous  les 
vifceres  ,  il  fe  forme  des  obftrudions , 
des  fquirres,  des  calculs  biliaires,  lajau- 
niiTe  ,  l'hydropifi'e  ,  Phypocondrie  ,  les 
maladies  foporeufes. 

La  crainte  produit  des  effets  à  peu 
près  fembîabîes  à  ceux  du  chagrin  ,  & 
ces  deux  fentimens  font  en  effet  très- 
rapprochés. 

Les  ravages  de  la  colère  &  de  la  frayeur 
font  beaucoup  plus  prompts  &  beaucoup 
plus  violens. 

Lancisi,  premier  Médecin  de  deux 
papes ,  &  témoin  long-tems  des  agita- 
tions d'une  cour  orageufe,  avoit  déjà 
averti  combien  il  étoitimpoflîble  que  les 
courtifans  fe  portaifent  bien,  parce,  dit-il, 
qu'ils  ne  prennent  point  d'exercice  ,  ^ 
que  leur  efprit  continuellement  agité  entre 
la  crainte  &  Pefpérame ,  n'a  jamais  un 
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injîant  ^e  repos  y  a'wfi il  n 'tfi  fohjtfin-pre»  ' 
prenant  s'ils  font  foihleSi  expo fés  aux  fymp^  \ 
tomes  de  l'hypocoiijrie  ,  ^  to'i<rmentés  des  / 
%naiix  de  tête  (a).  Il    peint  auifi  très-  j 
bien  dans  le  §  précédent,  les  dangers  de  .^ 
la  fiicon  de  vivre  de  la  iioblefTe   &  des  ! 
riches  habitans  de  Rome.    Une  grande  ■ 
partie  à^s  individus  qui  compofent    ces  : 
deux  ordres,  ne  prennent  plus,  dit-il,  , 
dès  qu'ils  font  fortis  de  Penfance  ,  au-  i 
cune  efpece  d'exercice  5  &  paflantla  plus  \ 
grande  partie  de  la  nuit  en  repas  &  au  ; 
jeu,  font    de  la  nuit    le    jour,    &    fe' 
couchent  à  l'heure   où  ils  devroient  fe 
lever:   la  quantité    des  ahmens   qu'ils! 
preniient  étant  d'ailleurs  trop   confidé-  i 
rable  pour  des  gens  qui  font  dans  une  1 
inaclion  continuelle,  ils  font  fans  celfe  3 
expofés  à  descrudités',  à  des  indigeftions, 
à  rhypocondrie  ,  aux  embarras  de  tète, 
&  à  des  pertes  totales  de  force  ,   qui  dé- 
pendent de  ce  que  l'adion  des  nerfs  eft 
dérangée  par  l'abondance  &  Tâcreté  des 
humeurs. 

Dans  ce  conflid  continuel  d'intérêts  , 
quand  l'un  des  compétiteurs  l'emporte  ,  : 
l'ame  de  tous  Yes  autres  eft  déchirée  i  & 
ce  qu'il  y  a  de  plus  cruel ,  c'eft  que  dansi 

ia)  De  nativis  Romani  cœli qualUat,  Ch,f 
17.  §.  6.  p.  S4, 
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les  momens  où  Ton  eft  livré  au  défet 
poir  vidime  de  Pufoge  ,  c'eftrouvent  un 
devoir  indifpenfable  que  d'aller  embraf- 
fer  cet  heureux  concurrent  avec  un  vu 
fage  où  la  rérénité  foit  peinte. 

L'amour  de  la  diftindion  en  tous  gen- 
res ,  ou  le  defir  d'eclipfer  tous  fes  pairs 
en  tout,  a  une  multitude  étonnante  de 
branches  ,  plus  fortes  &  mieux  nourries 
fans  doute  dans  les  cours  que  par-tout 
ailleurs  ,  mais  qui  exiftent  cependant  & 
fe  foutiennent  très-bien  dans  toutes  les 
villes  où  il  y  a  une   certaine  quantité 
de  gens  du  monde  réunis ,  &  où  il  y  a 
par-là  même  des  objets  de  prétentions. 
Toutes  offrent  à  quelque  inllant  quelque 
fujetde  mécontentement  5  &  cet  état  de 
Famé  influe  néceifairement  fur  la  fanté. 
§.  23.  Les  exemples  des  gens  morts 
furie  champ  par  l'effet  des  paillons  for- 
tes ,  ne  font  pas  rares  ;  tous  les  Auteurs 
en  ont  recueillis. 

Les  empereurs  Nerva  &  Valenti- 
KlEN  périrent  dans  des  accès  de  colère 
(b).  Vengeslas,  roi  de  Bohême,  eut 
le  même  fort. 

'  (b)  NERVils'emportoit  contre RegULUS, 
un  de  fes  officieis  ;  &  Valentinien  contre 
les  Sarmates  ,  qui  avoient  fait  une  incurlion 
eu  Iliyris.fcSa  colère  fut  û  violente ,  qu'au  mo^ 
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Une  forte  trifteiie,  quel  qu'en  ^oit 
l'objet,  n'elt  pas  moins funefte.ADR ASi E 
mourut  au  retour  du  fiege  de  Thebes  , 
en  apprenant  la  mort  d'AoYALÉE  ,  fou 
fils5&  la  nouvelle  de  celle  du  prince  noir 
tua  Edouakd  III,  fon  père.  La  fille  de 
CÉ^AR  &  l'impératrice  Irène  mouru- 
rent en  apprenant,  l'une  la  mort  de  Pom- 
pée, l'autre  de  l'empereur  Philippe, 
leurs  maris.  Antjgone  EpiphanÈs  ne 
foutint  point  la  honce  d'une  défaite  h  il 
avoua  à  fes  amis  que  ce  chagrin  le  tuoiti 
il  perdit  rapidement  les  forces  ,  &  mou- 
rut" bientôt  après. 

La  joie  même  a  fes  martyrs.  Qiiand 
les  tirois  fils  de  Diagore,  vainqueurs 
aux  jeux  olympiques,  vinrent  pofer 
leurs  couronnes  fur  la  tète  de  cet  heu- 
reux père  ,  il  ne  foutint  point  ce  plaifir, 
8i  expira  fur  le  champ.  Cette  atîeclion  , 
quoiqu'imprimee  par  le  bonheur  ,  étoic 
trop  vive  :  nos  nerfe  ne  font  pas  faits 
pour  cet  extrême,  &:  vraifemblablemenc 
ceux  de  fon  cœur  fe  paraHferent.  Les 
appIaudiiTemens  prodigués  à  une  nou- 
velle tragédie  de  Sophocle  &  à  une 

nouvelle 

ment  où  il  menaçoit  toute  îeur  nation  d'un 
prochain  anéantifTement ,  il  fut  attaque  d'un 
regorgement  de  fang  ,  dans  lequel  il  mourut 
promptement. 
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îîonx'éTle  comédie  de  Phili^Pïdës^  àè]^ 
vieux  ]*un  &  l'autre,  leur  occaiîonne» 
reiit  à  tous  deux  une  joie  mortelle. 

Mais  de  toutes  les  paffions  ,  il  y  en  a 
peu  de  pins  meurtrière  que  Tambition 
frurtrée  ou  la  vanité  humiliée  ,  &  les 
exemples  ne  peuvent  en  être  nulle  part 
auifi  fréquens  que  dans  les  Cours. 

ALvjnzo  Pinçon,  l'un  des  lieutenant 
de  Chrijiophe  Colomb  ,  qui  s'étoit  hâté 
de  le  devancer  à  la  cour  ,  au  retour  de 
leur  expédition  ,  mourut  de  chagrin  de 
ce  qu'on  ne  voulut  pas  Ty  recevoir  fans 
foii  chef:  &  le  capitaine  MuNK ,  cet 
habile  navigateur,  le  premier  qui  ait  pé- 
nétré jufques  au  fond  de  la  baie  de  Hud- 
fon  ,  navré  de  la  faqon  dont  le  roi  à^ 
Dannemarck  le  traita  au  moment  où  il 
prenoit  congé  de  lui,  pour  une  féconde 
embarquation  ,  fut  faifi  fur  le  champ  par 
le  chagrin ,  alla  fe  mettre  au  lit,  &  expira 
bientôt  après. 

J'ai  rapporté  dans  un  autre  ouvrage  (a) 
qu'un  des  premiers  magiftrats  d'une  ré- 
publique Suilfe,  tomba  mort,  aux  pieds 
du  concurrent  qui  venoit  de  l'emporter 
fur  lui,  en  s'approchant  avec  un  vifage 
riant  pour  l'en  féliciter:  &  un  des  plus 
célèbres  profeffeurs  que  l'Allemagne  ait 

^â)  TissoTEpidoIaadHALtERUM. 
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eu  t!ans  ce  fiecle,  a3'ant  requ ,  d'un  de 
fo  collègues  ,  un  affront  pour  le  pas,  ne 
réfiftâ  point  à  ce  chagrin  j  &  mourut  peu 
de  jours  après. 

Ces  pallions  exceffives  nes'obfervent 
pas  tous  les  jours ,  mais  ces  exemples 
quiprouvent  leur  force,  nous ;ipprennent 
combien  leurs  effets  ibnt  funeftes.  Dans 
un  moindre  degré  elles  ne  paroilTent  pas 
aufli  meurtrières,  &  le  font  cependant 
beaucoup  ;  elles  jettent  le  germe  d'une 
foule  de  maux  de  langueur  ,  qui  ,  fe 
développant  enfuite,  tuent  fans  qu'on  fâ- 
che jamais  leur  vraie  originej  &  les  grands 
emplois  expofant  nécefîairementaux  paf- 
fîons  vives  &  fréquentes,  les  cours  doi- 
vent être  le  féjour  le  plus  défavorable  à 
lafanté;  plus  le  nombre  des  circonftan- 
ces  auxquelles  le  bonheur  eft  aflervi  aug- 
mente ,  plus  le  bonheur  diminue. 

§.  24.  Cette  foule  de  gens  dont  Thom- 
me  du  monde  s'entoure  ,  &.  qu'il  croit 
iiéceffaires  à  fes  befoins ,  multiplient  réel- 
lement fes  peines ,  entravent  fon  repos, 
8c  font  pour  lui  une  fource  coudante  de 
défagrémens  ,  parce  qu'un  bonheur  dé- 
pendant de  tant  de  volontés  qu'on  ne 
régit  jamais  complettement,  trouve  au- 
tant d'obftacles  que  de  tçtes. 

L'homme  de  la  campagne  >  fans  am- 
bi£io;i ,  ni  d'honneurs ,  ni  de  faveurs,  ni 


Ae  vanité,  ni  prefque  derxhefTes  ,  feu"^ 
artifan  de  fon  bien-être ,  n'ayant  autour 
de  l-ui  que  les  fiens,   ou  un  petit  nom- 
bre de  domeftiques ,  qui  étant  fes  égaux , 
penfant  comme  lui  &  vivant  avec  lui, 
veulent  comme  lui,  ou  au  moins  feprè- 
tent  aifément  à  toutes  les  voiontés,  n'e(t 
la  vidime  d'aucune  de  Tes  pafîions  det 
trudives.  S'il  les  éprouve  quelquefois, 
elles  font  bien  plus  foibles  ^.  &  bien  plus 
paflageres  j    Ca   fenfibilité  étant  moins 
grande  ,  il  eft  affedé  bien  moins  forte- 
ment ,  la  perte  des  perfonnes  qui  lui  font 
les  plus  cheresne  le  toucheprefquepoint, 
celle  de  fes  biens  neraffede  pas  beaucoup 
plus,  parcequelapauvreté  totalenechan- 
geprerquepointfafa<;on  de  vivrez  d'ail- 
leurs il  n'elt  jamais  fenfible  qu'au  prê- 
tent ,  au  lieu  que  l'homme  du  monde  a 
toutes  les  inquiétudes  de  l'avenir.  Son 
imagination  égarée  par  fes  nerfs  irrités, 
lui  en  fait  à  chaque  inftant  de  chiméri- 
ques.  Une  multitude  de  femmes  font 
dans  l'impoffibilité  de  fe  bien   porter, 
fans   parler   des    autres    raifons  ,   par 
cette  îuccefîion  continuelle  de  frayeurs 
qui ,  les  jettantâ  chaque  infiant  dans  un 
-état  violent ,  dérangent  abfolument  toute 
leur  économi  animale;    elles  pouffent 
des  cris ,  fi  la  plus  légère  inégalité  du  ter- 
reia  faitpencher  leur  carroffe  un  peu  plus 
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J*im  côte  que  H'int  autre,  pendant  qu'u- 
ne laitière  qui  précède  ce  bruyant  équi- 
page, k  lailje  aniver  iur  elle /avant  que 
de  tourner  la  tète  &  de  penfer  à  faire  un 
pas  de  côté  pour  Téviter. 

§.  2f.  Cette  grande  fenfibilité  fait  que 
les  gens  du  monde  (ont  aniîi  les  vidimes 
de  leurs  atredions  les  plus  honnêtes;  tout 
ce  qui  afflige  ou  menace  les  leurs,  tous 
les  malheurs  de  l'humanité  ,  ceux  de  la 
vertu,  font  pour  eux  des  maux  réels,  qui 
Jes  troublent  fouvent  plus  que  les  leurs 
propres,  &  nuifent  ellentieilemencà  leur 
ianté.  En  un  mot,  infiniment  plus  fen- 
fibles  à  toutes  les  impreiTions  &  expofés 
à  un  beaucoup  plus  grand  nombre  que  le 
payfan,  il  eft  néceSkire  qu*iis  en  foLf- 
frent  beaucoup  plus. 

Il  y  a  maiheureufement  peu  de  per- 
fonnes  qui  n'aient  éprouvé  fur  elles- 
même  la  vérité  de  ce  que  je  viens  de  du  e, 
&  qui  ne  fe  foieiit  relTenties ,  au  moin» 
une  fois  en  leur  vie  ,  du  mauvais  etfet , 
par  exemple  ,  que  le  chagrin,  la  frayeur, 
ou  un  mouvement  de  vivacité,  après  le 
repas,  produifent  fur  la  digeftion,  qui  en 
eft  abfolument  dérangée-,  elle  ne  lé  fait 
plus,  &  l'on  (enta  Peftomac  un  poids 
0ngoifrant,qui  ne  fe  diiLpe  que  quand  on 
a  pu  vomir  ou  quand  ,  à  force  de  boif- 
foiit  on  a  entraîné  ces  alimeas  dans  les 
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intediins ,  où  ils  produifent  fbuvent  des 
coliques  ou  la  diarrhée. 


ARTICLE    VL 

Du  Soimneii  ^  de  la  Veille. 

§.26.  L^'iNFLUENCE  des  pafîîons  etl 
principalement  marquée  (urle  fommeil, 
dont  la  jufte  longueur,  la  régularité  &  la 
tranquiilité  ,  fout  Pun  des  plus  fermes 
appuis  de  la  (anté.  Si  l'on  fait  à  cet  égard 
le  parallèle  des  riches  &  brilians  citadins 
avec  les  habitans  Je  la  campagne,  l'on 
trouvera  tout  l'avantage  du  coié  de  ces 
de.-niers  L'heure  à  laquelle  ils  fe  cou- 
chent ,  qui  ell  celle  que  la  nature  a  dé- 
fignée,  par  des  caraderes  fenfibles,  pour 
le  i^spos  de  tous  les  animaux,  &  la  dit 
poiition  dans  laquelle  ils  Te  trouvent  au 
moment  où  ils  s'y  hvrent,  font  qu'il  n'elt 
pas  pollîble  que  le  fommeil  des  uns  ref- 
femble  à  celui  des  autres.  Le  payfan  qui 
n'a  les  nerfs  irrités  par  aucune  afFec'lioii 
de  Pnme  ,  &  le  fang  agité  ,  ou  l'eftomac 
travaillé  ,  par  aucune  erreur  de  régime , 
ie  couche  &  s'endort}  fon  fommeil  eft 
tranqiiiile  <Sc  profond,  il  eil  difficile  de 
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l'en  tirer  :  mais  au  moment  où  Tes  forces 
font  réparées,  il  fe  réveille,  il  eft  par- 
faitement à  fon  aife,  frais,  fort  &  gai. 
L'homme  du  monde  égité  par  les  affai- 
res j  les  projets  ,  les  plaifirs  ,  les  cha- 
grins, les  regrets  du  jour  ,  échauffé  par 
la  veille,  les  ahmens&:  les  boilfons,  fe 
couche  avec  des  nerfs  inquiet ,  un  pouls 
fiévreux  ,  un  eftomac  travaillé  par  le 
poids  &  l'àcreté  des  alimens,  des  vaif- 
feaux  pleins  de  fucsqui  les  irritent  j  Tin- 
quiétude  j  le  mal-aife  5  la  fièvre  ,  fe  cou- 
chent avec  lui  &  le  tiennent  long-tems 
éveillé  5  s'ils  s'endort,  c'eit  un  Ibmmeil 
léger,  inquiet,  agité,  troublé  par  des 
rêves  effrayans  &  des  réveils  brufques. 
Au  lieu  de  ce  bien-  être  que  le  laboureur 
éprouve  le  matin,  l'homme  du  monde 
s'éveille  avec  des  palpitations  ,  de  la  fiè- 
vre ,  de  la  lalFitude  ,  de  laféchereffe  ,  la 
bouche  mauvaife,  les  urines  ardentes, 
l'abattement,  l'ennui,  la  mauvaife  hu- 
meur j  fes  forces  ne  font  point  réparées , 
fes  nerfs,  s'irritent  &  s'ufent,  fon  fan  g 
s'épaiffit  &  s'enflam.me  ,  chaque  nuit 
prend  un  peu  fur  fa  finté,  &  fortifie  le 
germe  de  quelque  maladie. 


vî 


ARTICLE    VIL 

Des  Sécrétions  ^  Excrétions. 

5.  27.  JU  ES  fecrétiotis  &  excrétions , 
ou  en  termes  ordinaires  ,  les  réparations 
&  évacuations,  font  des  fondions  très- 
importantes  de  l'économie  animale.  La 
fecrétion  confifte  dans  la  féparation  de 
quelques  humeurs  particulieres,dans  des 
organes  deftiiiés  à  cela ,  d'où  elles  font 
portées  dans  d'autres  endroits,  ou  elles 
font  utiles  5  c'elt  ainfi  que  la  féparation 
de  la  falive  fe  fait  dans  les  glandes  qui 
entourent  la  bouche ,  &  qu'elle  eft  portée 
dans  l'eftomac  ;  que  celle  de  la  bile  fe  faic 
dans  le  foie,  d'où  elle  va  aux  inteftins. 

Les  excrétions,  font  ces  évacuations 
qui  emportent ,  hors  du  corps ,  le  lùper- 
fiu  des  alimens  j  ces  parties  qui  ne  peu- 
vent point  s'afîimiler,  s'identifiera  nos 
parties  ,  &  qu'on  appelle  excrémens  j  la 
tranfpiration,  les  urines  &  les  felles,  font 
les  principales  :  elles  fe  font  d'autant 
mieux,  que  lis  alimens  (ont  plus  fimples , 
qu'on  vitp  u  fobrenient  &  plus  réguliè- 
rement, que  le  fommeil  ei\  plus  traii* 
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quîlle,  que  l'air  qu'on  refpire  efl  pTu9 
pur,  que  le  corps  eft  pluse-xercé,  qu'on 
eft  moins  altéré  par  les  paillons  ;  ainfi  il 
cft  aifé  de  comprendre,combien  ces  deux 
clriifesde  fonctions  doivent  fe  faire  mieux 
che2  le  payfan  que  chez  Thomme  du 
inonde. 

Des  alimens  âcres,des  boiflbns  échauf- 
fantes, des  aiîaifonnemens  briilans,  dé- 
rangent abfolument  la  fecrétion  de  l'hu- 
meur, qu'on  appelle  fuc  gaftrique,  &  qui 
fe  répare  d:ms  l'eftomac,  pour  fervir  aux 
-^ligeftions  ,  cpaifîiirent,  durcilfent  même 
la  bile,  obilruent«Sc  enflamment  fes  ca- 
naux, donnent  des  conftipations.  entre- 
tien i^ent  une  petite  fièvre;  toutes  les  fe- 
crétions  &  toutes  les  évacuations  font 
dérr.îigévS.  L'inadion  ,  en  agilTant  diffé- 
remment, produit  à  la  lon-uc  d^S  effets 
trés-femblables  j  mais  ce  font  fur-tout  lc$ 
pa/îions  ,  qui  troublent  entièrement  les 
fondions  de  ces  deux  claffesi  le  chagrin, 
l'ennui, l'inquiétude, l'envie,  dctruiien",. 
comme  on  l'a  dit ,  les  digeftions  &  les 
fondions  de  la  bile,  &  dés  que  ces  deux 
fondions  font  dérangées ,  les  bafes  de 
l'économie  animale  font  renverfées  ,  le 
fommeildifparoît,  la  fantéie  une  ,  Si  la 
porte  eft  ouverte  à  toutes  le  maladies 
chroniques. 

J.  28.  L'on  peut  ranger  fous  l'article 
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c!es  eycret'ons ,  les  plaifirs  de  Pnmour,  & 
ici,  tout  l'avantage  refte  ercore  à  Thom- 
me  (^e  îa  nature.  Elevé  fous  les  yeux  de 
père  &  de  mère,  accoutumé  à  une  ac- 
tion conthitielle,  n'étant  point  livré  à 
l'enfuiide  l'oiliveté,  à  VAni  desledlures 
dan^^ereufes  ,  éloigné  des  objets  de  fé- 
dudion,  il  ne  coiinoit  le  befoin  que 
tard  ,  quand  (on  accroiiiement  étant  ter- 
miné, roxccdent  tle  la  fanté  réveille  chez; 
lui  ce  (entiment  que  la  miture  adonné  à 
Taniriial  ,  pour  le  portera  créer  Ton  fem- 
blable  ,  après  qu'il  a  lui-mètne  acquis  fa 
maturité  j  le  détlr  n'a  jamais  cette  ini- 
potuonté,  qui  e(t  plus  ii)Uve?it  TeiTet  de* 
rimasjuîation  que  du  befoin-,  les  Facili- 
tés lui'maîiquent;  ai n fi  ce  plaifir  ne  va? 
prefqtre  jamais  chez  lui  au-delà  du  neccf.' 
faire  (il).'  ^  il  contribue  à  fa  famé  au 
liei!  i\c  raflobl'.r  :  mais  chez  le  jeune 
homme  de  la  ville,  qui  fe  trouve  dans  des 
circonihmces  abîr)li),nent  dilférentes,  les- 
déb.iuches  devançant  pielque  toujours r. 
de  plulieurs  années  ,  Tage  de  la  force  5, 

(a)  Si  le  contraire  a  lieu  quelquefois,. 
comme  je  i'ai  vu  ,  c'eiV  chez  les  jeunes  mai- 
ries ,  s'ils  fe  trouvent  peu  robuftes  &  époufenti- 
des  fem.nes  qui  le  foient  plus  qu'eux  ,  il  s'nf- 
finibijlfent  bien  vite  &  tombent  dans  un  épuî- 
femcn  ,  avec  un  peu  de  toux  &  detiLevfe3 
qui  dégénère  ibuvenc  en  écifie. 
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font  la  caufe  la  plus  générale  de  fes  mal 
ladies  &  de  fon  dépériflement,  à  la  fleur 
de  Ion  âge. 

§.  29.  Les  habillemens  deftinés  à  Ei- 
vorifer  la  tranfpiration ,  en  modérant 
les  imprefîîons  trop  forces  de  l'air,  font 
chez  les  gens  du  monde  ,  par  les  abus  qui 
fe  font  gUiFés  dans  leur  ufage ,  mie  des 
caufes  de  leur  peu  de  fanté  ,  &  nuifent 
de  plufieurs  faqons. 

Premièrement,  ils  font  ordinairement 
Teffet  d'une  ligature,  qui,  fi  elle  n'eft  pas 
générale,  porte  au  moins  fur  les  princi- 
paux vaiiTeaux.  Ligatures  étroites  des 
pieds,  ligatures  fous  le  jarret,  au  bas- 
ventre,  fous  les  aiflelles,  au  col,  au 
poignet,  dans  tous  les  endroits  oùilim- 
porteroit  que  la  circulation  fût  libre. 

L'on  fait  combien  les  corps  baleinés 
ont  détruit  de  tailles  &  de  fautes^  l'efto^ 
mac,les  vifceres  du  bas- ventre,&  par  une 
fuite  née elfaire ,  le  poulmon,  toujours 
comprimés,  conftamment  gènes  dans 
leurs  fondions,  les  font  toutes  mal,  les 
digeftions  fe  perdent,  les  vifceres  s'ob£» 
truent ,  les  humeurs  s'altèrent ,  lesma- 
lades  tombent  dans  les  pâles ,  couleurs  & 
la  cacochymieî  l'acide  prévaut  j  la  nu- 
trition ne  fe  fait  plus,  les  os  s'affoibifl 
lant ,  leur  figure  s'altère  fouvent,  depuis, 
l'âge  de  dix  ans  jufques  à  celui  de  dix- 
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huit,  &  ces  mêmes  moyens  deftinés  à 
procurer  des  tailles  élégantes  ,  font  fans 
aucun  doute  la  caufe  qu'il  y  en  a  beau- 
coup de  contrefaites.  Cet  ufage  malheu- 
Feulement  ancien  ,  dont  Varron  parle 
déjà,  que  TfcRfcNCE  tournoit  en  ridi- 
cule dans  fes  comédies,  il  y  a  |dix-neuf 
Cecles ,  dont  les  poètes  Romains  qui 
l'ont  fuivi ,  ont  aufîî  fait  Tobjet  de  leurs 
fatyres  ,  dont  les  plus  habiles  médecins 
ont  fait  fentir  les  dangers  (fl),  ne  peut 
point  encore  fe  détruire ,  malgré  tous  les 
avis  qu'on  peut  donner  aux  femmes  la- 
deflus,  malgré  tout  ce  que  leur  apprend 
l'expérience.  Nuifiblesà  tout  âge,  puiC 
que,  comme  je  l'ai  dit ,  en  comprimant 
l'eltomac  ,  tous  les  organes  du  bas-ven- 
tre ,  &  la  poitrine ,  ils  dérangent  abfolu- 
ment  la  digeRion ,  produifent  des  obC 
trudion  de  foie  ,  des  jaunifTes,  des  fla- 
tLiofités ,  des  diarrhées  ,  des  palpitations, 

)  a)  L'on  a  fur  les  dangers  de  cet  ufage, 
deux  bonnes  diflertations  ,  l*une  de  George 
Fr  A  N  K  de  Fr  A  N  F{  N  A  V  fat  ira  medic.  1 2.  p.  21}. 
qui  n'eil  qu'hilturique  ;  l'autre  de  feu  Mr. 
Platner  Dijfjcit  de  toracib.  opufcul.  p.  99  , 
dans  laquelle,  après  avoir  rappelle  tout  ce  qu*c>n 
avoit  écrit  avant  lui,  il  eft  entré  dans  l'exa- 
men le  plus  exadt  de  tous  les  mauvais  efFets 
des  corps  baleinés,  que  Mr.  "WlNSLOw  a 
aufli  très- bien  développes. 
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clés  toux ,  des  afthmes ,  des  cîéfailîances,' 
ils  font  fur- tout  dangereux  pour  les  fem- 
mes enceirites  Se  pour  les  jeunes  filles  qui 
étant  plus  fei^fibles,  font  plus  affectées 
par  la  gène,  &chez  qu'"  les  vaiifeauxplus 
mois ,  réfifiant  moins  à  cette  prelfioii 
étrangère,    font  par-là  même  beaucoup 
plus  dérangés  dans  leurs  fondions  j  & 
comme  les  dérangeraens  font  beaucoup 
plus  fâcheux  à  cet  âge,  qui  eft  celui  où  la 
machine  fe  forme,  &  où  elle  fe  forme 
mal ,  Il  fou  organifation  eft  gênée  ,  que 
dan.s  un  âge  plus  avancé ,  où  les  mauvais 
effets  de  cette  compreflîon  n'ont  ras  une 
influence  à  vie;   on  comprend  arfémenfc 
C(»n-)bien  i-î  eft  cruel  de  facrifier  la  faute  à 
venir  &.  le  bien-être  adluel  d'une  jeune 
perfonne,à  Pefpérance  de  lui  voir  un  jour 
une  taille  de  quelques  lignes  plus  min- 
ce qu'elle  ne  l'auroit  peut-être  eue,  fi  on 
n'eût  pas  employé  ce  cruel  artifice,  efpé- 
rance  même  fouvent  déçue,  puifque  il 
ce  moyen  diminue  quelquefois  le  vol:=- 
me  de  la  tajl'e  ,  en  empêchant  la  nutri- 
tion, il  jette  iou  vent  dans  la  noueure  qui 
défigure.  Nous  rions  des  Chinoifts  qui,, 
par  des  fouliers  forts  &  étroits  prévien- 
nei'ttotalementPaccroiirement.despiedsj; 
fommes-nous  moins  ridicules,  &  nefom^ 
ines-nouspasinfinimencpluscruels,nous: 
qui  aftreignons  nos  jeunes  filles  à  p;^iîejÊ.- 
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la  moitié  de  leur  vie  dans  des  étanjr  qnf,' 
non-feulement  ,  empêchent  Taccroiiie^ 
ment  d'une  partie  ,  mais  qui  en  gênant 
abfolument  les  fonctions  les  plus  ellen- 
tielies,  détruifentleur  fanté,  les  jettent 
dansdesmiuxdelangiieurles  pluscrue*^,. 
&  abrègent  leurs  jours  î'  Cette  mère  ait 
craindra  que  fa  fille  ne  s'expofe  un  inltant 
au  ferein  fans  criple  rang  de  coetfes,  qui 
fera  dércrpcrée,fi  elleelt  obligée  de  paljor- 
une  heure  dans  une  ch^vmbrequi  ne  foit 
pas  trés-chaudt;,  ou  qui  la  croira  morte,, 
fi  el'e  eit  expofée  un  quart  d'heure  an 
ioleil  du  printems  ,  peut  Ja  voii*  tous  les: 
jours-feiiitirir  plufieurs  heures  ,  au  pomt 
d'avoir  les  larmes  aux  yeux,    ne  rieiis 
manger,  être  pâle,  évanouir,  pendant, 
qu'elle  ert  enclavée  dans  Ton  corps  ,  mu- 
grir,  dépérir  infenfiblement,  n'être  heiK 
rèufe  que  quand  elle  e(f  délivrée  de  cette 
affreule  entrave,  &  elle  a  le  conrage  ou: 
plutôt  la  barbare  cruauté  de  la   forcer 
tous  les  matins  à  y  rentrer.   C'eft  peut- 
être  là  une  descontradidions  &  des  bi- 
2ar.renes  de  l'efprit  humain  les  plus  dif- 
ficiles a  expliquer.    L'homme  ne  deGre- 
fans  doute  que  d'être  heureux,  c'elHon. 
ieiil  bit,    il  court  fans   ceilè  apies  le^ 
boi^heur  j  mais  il  court  à    l'iiventure  >, 
^  fuis  avoir  ja.Tiais  demandé,   o/i  elh- 
U  t  11  fer  oit,  cependaiK  aife^  lutur.ei  >, 
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quand  on  part,  de  favoir  où  Ton  veut 
aller. 

Un  autre  inconvénient  des  habille- 
mens  du  monde  ,  c'eftque  très-fouvent 
les  parties  qu'il  feroit  le  plus  important 
de  couvrir  ,  le  font  le  moins  ;  les  Fem- 
mes ont  la  gorge  &  la  poitrine  alternati- 
vement nues  ou  très-couvertes  j  les  hom- 
mes revêtus  par- tout  ne  lailTent  d'accès 
à  Pair  ,  que  précifémentfur  le  milieu  de 
la  poitrine,  méthodes  bien  propres  l'une 
&  l'autre  à  endommager  cette  partie  et 
fentielle.  Le  payfan  n'eft  jamais  ferré 
nulle  part  j  <&  eft  toujours  boutonné  ;  fa 
femme  &  fes  filles  ne  connoilfent  pas  les 
corps,  &  ont  en  tout  tems  la  poitrine 
également  couverte. 

§.  30.  Les  pores  de  la  tète  toujours 
fermés  par  un  mafHc  gras  &  farineux  ^ 
quelquefois  ceux  du  vifage  par  des  po- 
mades  chargées  de  particules  nuifibles  , 
tirées  au  plomb  &  du  mercure ,  dont  Mr. 
DES  Hays  a  fait  eonnoitre  les  dangers, 
font  encore  des  caufes  qui  nuifent,  en 
arrêtant  la  tranfpiration  ,  qui  étant  re- 
tenue ,  refiue  fur  les  organes  voifins,  &  y 
produit  plusieurs  maux  diiférens.  Les 
yeux  fur-tout,  en  font  plus  particulière- 
ment affedés.  Feu  Mr.  Gendron,  qui 
s'étoit  acquis  de  la  réputation  dans  le 
traitement  des  maladies  des  yeux ,  fat 
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confulté  par  deux  Dames ,  que  l'uCige  àa 
rouge  conduifoit  à  raveuglemeiic  j  l'une 
jeune  encore ,  fe  plaignoit  de  douleurs  & 
d'élancemens  dans  les  yeux  avec  foibleiTe 
de  vue  ;  la  con  jondive  étoit  un  peu  en- 
flammée &  parfemée  de   vaiifeaux  vari- 
cueux  y  les  paupières ,  fur-tout  les  bords  , 
étoient  rouges  &  gonflées,  avec  difficulté 
de  les  élever  ,  &ces  accidens  augmen- 
toient  fenfiblementle  loir;  tous  les  re- 
mèdes étaient  inutiles  j  Mr.  Gendrof* 
qui  vit  d'abord  que  le  rouge  étoit  la  feule 
caufe  du  mal ,  lui  confeilla  de  le  quitter  ^ 
&  ce  feul  abandon  la  guéritparfoitement, 
une  autre  [emme  dép  fnramtés  ^  reC- 
fentoit  des   douleurs  dans  le  globe  de 
l'œil  &  aux  environs  de  l'orbite,  la  cor- 
née tranfparente  étoit  terne  &  nébuleu- 
fe  ,  la  prunelle  étoit  un  peu  dilatée  & 
fes  mouvemensde  contradion  &  de  dila- 
tation fe  faifoient  fort  lentement ,  elle 
voyoit  les  objets  avec  difficultés  cnii- 
gnoit  de  perdre  la  vue  >  le  plus  eifentie! 
des  confeils  que  lui  donna  Mr,  G.  Se 
quiréuffirent,,  ce  fut  de  quitter  le  rouge 
&  le  blanc.  Mr.  Deshays,  qui  a  ajoute 
fes  obfervations  à  celles  de  Mr.  G.  parle 
d'une  demoifelle  à  qui  le  rouge  occafioii- 
noit,  prefque  d'abord  qu'il  étoit  appliqué.^ 
une  légère  inflammation  des  yeux,  quiie 
diiîîpoit  le  lendemain ,  des  qu'elle  s'étok 


Ja  vée  ;  d'une  féconde,  qu'il  guérit  d^Tii 
]arn-)oyement  prelqiie  continuel,  en  ]^ 
fai^mc  renoncer  au  rouget  Si  dunetroi- 
fieme,  qu'il  délivra  par  le  même  moyen^ 
d'une   demangeaifon   coniidérab'e  aux 
paupiere<<,  qui  la  fiiîfoit  clignoter  &  ré- 
pandre  des  larmes,  &  l'empèchoit  de  voir 
didindement  les  objets.  II  remarque  que 
cel'es  qui  font  habituellement  ufage  du 
rouge  ou  du  blanc  ,  fe  plaignent  de  dou- 
leurs de  tète ,   de  maux  de  gorge  ,  de 
chalei.r  &  de  cuifon  dans  les  yeux,  de 
fiuxiors  cSt  d'crcfipeL^es  furlevifage  &de 
maux  de  dents,  que  tout  l'art  du  dent'fle 
ne  peut  guérir.  Les  rouges  danslefque's 
il  entre  du  cinabre  ,   &  c'eft  ceux  qu'on 
emp'oie  le  plus  fréquemment,  occafion- 
nent  de  la  chaleur  &  de  l'ardeur  dans  la 
bouche  6<  le  goder,    la  falive  acquiert 
de  l'acreté  &  delà  fétidité,  les  gencives 
s'enflamment,  les  dents  fe  gâtent,   la 
bouche  fe  perd  (a).   L'introdud'on  des 
partie:^  do  biiinuth.decérufeoude  plomba 
qui  font  autant  de  poîfons,   &  qui  en*. 
trent  dans  les  blancs,  ont  àss  inconvé- 
mens  encore  plus  fâcheux,   &  peuvent-: 
nMxe  ed'cntiellement  à  tous  les  organes, 

(  a  ^  Lettre  fur  phifems  rnaladks  des  yeu»^. 
coujees  par  fuja^e  du  rcuge  £5  du  blanc ,  ^air 
HiU  Uesuàys  ^  G&KDRON  ,  F&iis  17ÔQ». 
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intérieurs,  &  fur-tout  occafionner  cTes 
niauxde  poitrine,  d'eftomac,des  confti- 
pations  opiniâtres  &  descoliquescruellcis. 
La  tète  inégalement  couverte,  quel- 
quefois beaucoup^  quelquefois  point,  fe 
trouve  expofée  par-là  à  des  maux  réels, 
&  les  plus  petites  caufes  peuvent  avoir 
de  grands  effets  fur  des  fujets  fenfibles 
&  délicats. 

L/ufage  fréquent  d*es  éventails  n'eft  mê*- 
jne  point  indiiFérent  j  &  il  y  a  long  tems 
qu'un  habile  médecin  a  averti  qu'eu 
arrêtant  la  tranfpiration  duvifage,  & 
presque  toujours  dans  le  moment  où 
eile  devroit  être  la  plus  abondante,  ils. 
rendoient  la  tète  chaude  &  pefaate  (a)  > 
je  les  crois  lacaufe  de  beaucoup  de  maux 
de  yeux  ,  de  nez  8i  de  dents,  &  de  beau- 
coup d'éruptions  dartre ufes. 

§.  yi.  La  ilciction  tlu  iait  eft  encore 
une  des  criiifès  des  maladies  des  femmes 
du  monde.^  Si  elles  ne  nourriifent  pas^. 
ce  lait  en  s'épanchant ,  occafionne  une 
infiîiiré  de  maux,  prefque  tous  fàcheiiX 
&  rebelles  >  parnn  lefquelsil  en  eft  v\\ 
bien  trifte  ,  puilqu'il  va  diredement  nu 
détriment  de  la  population  ,  Si  dont  pe**- 
fonne  n'a  parlé  jufques  à  préfent  ;  c'eft 
une  efpece  de  paralyfie  de  Tuterus,  fuite 

{a)  PiKMPiUS  de  toc/ator,  valctudin.  p.  î> 
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des  pertes  laiteufes;  qui  les  rend  infenfi- 
bles  au  plaifir  &  inhabiles  à  la  généra* 
tion  j  tout  comme,  épanché  fur  les  in- 
teitins  ,  il  produit  quelquefois  une  diar- 
rhée fans  fentiment.  Si  elles  nourriflent, 
fans  les  foins  qu'exige  ce  nouvel  état  » 
elles  s'épuifent  &  tombent  dans  des  maux 
de  nerfs. 

§  32.  L'abus  du  tabac  ,  n'eft  plus ,  de- 
puis bien  des  années  ,  une  erreur  réfer- 
vée  aux  gens  du  premier  rang,  elle  ap- 
partient à  tous  les  ordres  -,  il  s'en  prend 
plus  dans  les  antichambres  que  dans  les 
Valions,  &  beaucoup  plus  dans  les  gar- 
gottes  que  dans  les  affemblées  les  plus 
brillanteé.  Mais  l'ufage  des  odeurs  ,foit 
en  poudre,  foit  en  liqueur,  eft  une  bran- 
che du  luxe  des  toilettes,  qui  a  des  in- 
convéniens  très  réels  ,  en  irritant  conti- 
iiuellementle  genre  nerveux*  &  en  l'ir- 
ritant fi  fortement  chez  quelques  per- 
fonnes,  qu'elles  tombent  en  foibleffe,  iî 
elles  font  obligées  de  les  Ibutenir  long- 
temsi  ily  en  a  ,  telle  que  celle  du  mufc, 
qui  opèrent  cet  effet  plus  fûrement  que 
les  autres  :  mai-  toutes ,  quelles  qu'elles 
foient  5  font  véritablement  nuifib'es,  & 
devroient  être abiblument  bannies.  Elles 
nuifent  d'autant  plus  qu'elles  font  plus 
pénétrantes ,  &  il  eft  certain  qu'elles  nui- 
iciu  très-réellement ,  non-ieulement  a  la 
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vue ,  mais  au  cerveau  même  -,  elles  difpcu 
fent  aux  vertiges  ,  elles  affoibliiTent  cer- 
tainement la  mémoire  ,  &  contribuent  à 
difpofer  tous  les  nerfs  à  une  trop  grande 
mobilité;  C'eft  puer  que  d'être  parfu- 
mé ,  difoit  5  il  y  a  feize  cents  ans  ,  Mah- 
TIAL;  je  ne  Hiis  s'il  corrigea  quelques 
citoyens  de  Rome  j  mais  il  l'abus  celTa 
alors  ,  il  s'eft  bien  reproduit:  uninftant 
deraifonle  feroit  abandonner  par  toutes 
les  perfonnes  bien  conftituées  ;  &il  fe- 
roit réfervé  à  ceux  que  la  nature  a  dif- 
graciés ,  &  qui  font  obligés  de  couvrir 
par  des  parfums  quelques  odeurs  défa- 
gréables  ,  dont  ils  ont  le  malheur  d'être 
infeétés. 


ARTICLE     VIII. 

Maladies  les   plus  fréquentes    des   gens 
du  Monde, 

m 

§.  5^.J  'ai  prcfenté  fort  rappidement 
les  principales  ditFérences  qu'il  y  a  en- 
tre la  faqoa  de  vivre  de  1  homme  du 
monde  &  du  laboureur  ,  je  dois  aduel- 
lementindiqueur  quelles  font  les  mala- 
dies qui  réfulteiit  le  plus  généralement 
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de  l'adion  continuée  de  ces  difFérentes 
caufes  i  mais  auparavant  je  ferai  remar- 
quer ,  que  ces  caufes  ayant  une  fois  agi 
fur  une  première  génération  ,  les  enfans 
qui  en  nailfent,  nailfent  déjà  pins  foi- 
blés,  &  que  le  ]u:^e  &  la  moilelTe,  ayant 
prcfidéà  leur  éducation  ,  ces  germes  de 
maux  qu'ils  avoient  apporté  en  naiflent, 
entêté  augmentés  chaque  jour  ;  leurs 
enfans  s'en  ibnt  encore  plus  reiîentis  , 
&.  le  mal  a  dû  faire  des  progrès  d'âge  en 
2ge.  Il  va  un  pays  où  les  hommes  de  la 
cour  font  reconnoilTables  àlapetitefle  de 
leur  taille. 

Nos  pères  bien  moins  forts  qne  n'étaient  nos  ayeuîf. 
Ont  eu  pour  fiicceffeurs  des  enfans  plus  débiles. 

§.  34.  Si  l'éducation  de  l'homme  da 
monde  étoit  la  même  que  celle  du  labou- 
reur,  (1  on  le  rendoit  fort  dès  fon  enfan- 
ce ,  il  feroit  plus  en  état  en  entrant  dans 
le  monde,  de  foutenir  les  chocs  qu'il  do't 
y  eiruyer-,  mais,  par  unabusfunefte,  on 
cmmence  à  ruiner  fa  fanté  des  le  mo- 
ment où  il  Voit  le  jour ,  ainfi  iî  lui  refte 
peu  de  chofe  à  faire  pourîî  perdre  tout- 
à-f?.it,  quand  il  peut  en  dif^ofer-,  &  il  e(l 
de  bonne  heure  expofé  aux  infirmités, 
qui  font  une  fuite  de  cet:e  vie  molle  8c 
ufante  ,  dont  les  principaux  effets  géné- 
raux font  un  dérangement  total  des  di- 
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geîlions  ,  celui  de  toutes  les  Fondions 
cl'es  nerfs,  toutes  leurs  maladies  ,  des 
obftrudions  ,  ii)i  princ  pe  d'àcreté  dans 
les  humeurs,  8c  unediTpofition  habiruel- 
îe  à  la  fièvre.  De  ces  eifets  généraux,  ap- 
pliqués aux  différens  organes,  ilréfulte 
plufieurs  maladies;  j'indiquerai  fort  eti 
abrégé,  les  principales  &  les  plus  fré- 
quentes. 

Senftbîlité  aux  imprejjlons  de  Pair. 

§  3 S.  La  première,  Si  Tune,  non  pas 
des  plus  dangereufes,  mais  des  plus  in- 
commodes,  c'elt  cette  fenfibilité  à  tou- 
tes les  impreflions  de  Tatmofphere ,   qui 
fait  que  toutes  fes  variations  un  peu  fen- 
fibles  incommodent.  L'homme  foible,  au 
fond  de  fon  alcôve  ,  eft  Rir  que  c'eft  le 
vent^du  nord  qui  règne  ;  une  infomnie, 
un  mal-aife  général  ,  des  douleurs  uni- 
verfelles,  le  lui  apprennent,  pendant  que 
fon  fermier,  quia  déjà  été  plufieurs  heu- 
res en  plein  air,   a  de  la  peine  à  en  déci- 
der; les  brouillards  lui  donnent  la  mi- 
graine ;  les  tems  pluvieux  Popprelfent , 
lui  ôtent  l'appétit ,   Ténervent ,   le  ren- 
dent malheureux  j  les  tems  froids  le  font 
touller,  lui  donnent  des  coliques  ,   des 
crachemens  de  fang  ,  aux  femmes,  des 
fuppreirions ,  le  readeiit  irafcibie ,  em- 
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porté»  incommode  à  vivre  ,  &  Ton  fe 
rappelle  quelecliancelierdeCHivERNU 
prédit  au  préiidenc  de  Thou  ,  que  Ci  le 
duc  de  GtJisE  irritoit  Tefprit  d'HENRi 
III,  pendant  la  gelée  ,  quilerendoit  pref- 
que  furieux  ,  il  le  feroit  expédier  fans 
forme  de  procès. 

Mr.  BoYLE  nous  a  confervé  Phiftoire 
d'une  femme  delà  cour  de  Londres, 
qui  étoit  fi  fenfible,  qu'elle  jugeoit d'a- 
bord il  les  perfonnes  qui  entroient  chez 
elle  ,  avoient  paiTé  dans  des  quartiers  où 
il  y  eut  beaucoup  de  neige  i  en  rappro- 
chant ,  elles  la  faifoient  foufFrir  ;  fes  nerfs 
étoient  irrités  par  le  peu  de  parties  ni- 
treufes  dont  leurs  habits  pouvoient  s'ê- 
tre chargés ,  &  que  la  chaleur  des  appar- 
temens  faifoit  évaporer  ,  &  portoit  fur 
leurs  voifins.  Obfervation  qui  prouve  ce 
que  l'auteur  d'un  nouvel  ouvrage  très- 
intéreffant  vient  d'établir  ,  c'eft  que  les 
particules  dont  l'air  fe  trouve  chargé  dans 
îes  différentes  variations ,  contribuent 
beaucoup  aux  maux  que  les  valétudi- 
naires éprouvent  dans  ces  différentes 
époques  (^a). 

La  délicatelfe  dans  le  moral ,  n'eft  quel- 
quefois pas  moins  exceffive ,   &  j'ai  vu 

(a)  Mr.  l'abbé  Richard  ,  hijioirc naturelle 
du.  l'air  Èf  dti  tiUiéorci 
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foiivent  une  famme  pleine  cl'erprit&  de 
raifon,  mais  trop  fenfible  ,  qui  ne  pou- 
voit  point  voir  entrer  chez  elle  des  per- 
foniies  dont  la  phyfionnomie  nelui  plai- 
foit  pas  ,  fans  éprouver  un  mal-aife  mar- 
qué^ &  qui  mfluoit très- ienftblement  fur 
fou  pouls. 

La  migraine, 

§.  ^6,  Les  migraines  font  une  autre 
maladie  très-fréquente  chez  les  gens  du 
monde  ;  elles  font  ordinairement  la  fuite 
d'un  vice  dans  Tellomac  ou  dans  les 
nerfs  ,  fouvent  de  tous  les  deux,  &  c'elb 
une  maladie  d'autant  plus  fàcheufe , 
qu'outre  fï  violence  ,  qui  eft  quelque- 
fois exceffive ,  fi  elle  devient  fréquente  , 
&  que  les  intervalles  entre  les  accès 
foient  courts ,  elle  rend  tout  le  genre 
nerveux  d'une  fenfibilité  qui  ne  permet 
plus  de  rien  foutenir ;  &  enfin,  (î  après 
avoir  duré  plufîeurs  années,  elle  vient  à 
fe  déranger  ,  on  elt  expofé  à  des  maux 
plus  fâcheux  que  la  migraine  la  plus 
cruelle. 

J'ai  vu  des  paralyfies ,  des  convul- 
fions ,  des  afthmes  ^  des  crampes  d'efto- 
inac,  des  dyfuries  rrès-fortes,  être  la  fuite 
de  ces  migraines  cellantes. 
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Maiîx  de  yeux. 

§.  37.  Une  grande  fenfibilité  dans  les 
yeux,  des  ic^uleurs  dans  !e  Fond  du  glo- 
be, uneimpofÏÏbiHté  de  les  ouvrir  le  ma. 
tin,  une  légère  agglutination  des  pau- 
pières ,  un  larmoyement  trop  aifé  ,  une 
impolTibilité  de  s'appliquer  à  aucune  lec- 
ture ou  à  aucun  autre  ouvrage,  font  en- 
core les  fu-tes  de  ce  principe  d'échauffe- 
ment  &  de  lenfibilité  ,  qui  fe  retrouve 
toujours  fousditiërentes  formes  chez  les 
perfonnes  dont  la  fanté  m'occupe  aéluel- 
lement,  &  font  peut-  être  augmentées 
par  la  grande  clarté  des  apparteme^'^s,  par 
la  multiplicité  des  glaces  k  des  réverbé- 
rations ,  par  la  fumée  même  d'un  grand 
nombre  de  bougies  (a). 

Bout 0  m  au  vifage  i  Dartres, 

§.  38.  Un  autre  effet,  peu  confidéra- 
Lie  en  lui-même,  &  Ci  l'on  n'y  fai foie 
point  attention  ,  mais  qui  eil  une  (ource 
de  maux, ou  par  l'inquiétude  qu'il  donne, 
ou  par  les  remèdes  qu'on  fait  pour  s'en 

débarraiTer , 

(a)  Je  né  parle  pas  ici  des  effets  du  rouge, 
indiqués  ailleurs. 
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dcbarrafTer ,  cVft  lea  boutons  qui  vien- 
lient  au  v^ifage. 

Il  font  l'eifet  de  ce  principe  ci'âcreté 
dans  les  humeurs,  &  de  cette  irréguian:é 
danslatranipiration,  qui  font  Pappanage 
des  gQns  de  cet  ordre  ;  c'eit  ce  même 
double  principe  qui  fait  aulîî  éclorre 
cette  multitude  de  maladies  dartreulès, 
non-feulement  au  vifage  ,  mais  fur  tout 
3e  corps,  qui  font  bien  plus  fréquentes 
p:^rmiles  g^m  du  monde  que  chez  les 
autres. 

§•  39-  La  gale  ,  qui  ed;  le  plus  fou- 
vent  une  maladie  contagieufe,  répandue 
p:ir  la  mal.propreté ,  ed  commune  chez 
le  peuple  &  chez  les  artifans,  rare  chez 
l'ordre  des  gens  propres  j  mais  les  dar- 
très  plus  rare  chez  Je  peuple,  qui  a  le 
fang  naturellement  doux,  &  qui  a  la  gale 
parce  qu'il  la  gagne  par  contagion  ,  font 
plus  fréquentes  chez  les  gens  qui  font 
pais  propres,  ^mais  qui  portent,  dans  un* 
iang  furchargé  de  parties  acres  ,  un  prin- 
cipe  de  maladies  éruptives,  toujours  prêt 
a  fe  manifefter  fous  ditférentes  formes, 
<<<\u\,  refluant  quelquefois  de  la  peau 
iurles  organes  intérieurs,  d'autres  fois 
«'accrochant aux  organe^rntérieurs,  fans 
s'être  auparavant  manifefté  extérieure- 
ment,  produit  des  maux  de  tète,  des 
toux,  desaithmes,  desfpafmes,  des  vo- 
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n-îilTemens,  des  coliques,  des  diarrhées, 
&une  foule  d'autres  maladies ,  fou  vent 
mal  traitées ,  parce  qu'on  ne  fait  pas 
attention  à  leur  véritable  caufe. 

La  goutte. 

§.  4c.  L'âcreté  goutteufe  »  fruit  des 
mauvaifes  digeftions  ,  d'une  tranfpira- 
tion  irréguliere  &  fouvent  d'un  fang  en- 
flammé ,  eft  encore  une  des  maladies  ré- 
fervées  aux  gens  qui  fe  livrent  aux  excès 
de  la  table,  aux  plaifirs  de  l'amour ,  aux 
veilles,  à  l'inaction,  à  toutes  les  pairions, 
à  une  forte  contention  d'efprit  j  &  qui 
eft  prefque  abfolument  inconnue  chez 
le  campagnard. 

Malheureufement  elle  paiTe  des  pères 
qui  l'ont  mérité  ,  à  leurs  enfans  inr.o- 
cens  ,  &  quand  elle  eft  une  fois  établie  , 
elle  fe  déracine  bien  difticilement. 
•  Lorfqu'elle  eft  régulière,  elle  fait  fouf- 
frir  de  tems  en  tems  des  douleurs  alfez 
vives  pour  donner  des  regrets  à  tout  ce 
qu'on  a  fait  pour  la  provoquer  ;  mai^^  les 
plus  grands  maux  qu'elle  produife  c'eft 
quand  elle  ne  peut  pas  fe  fixer,  ou  quand 
elle  fe^dérange;  dans  l'un  &  l'autre  cas^ 
errarte  dans  la  maiTe  des  humeurs  ,  irri- 
(tant  fucceffivement  diiierentes  parties  in- 
^aies  ou  externes  5  elle  produit  alterna. 
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tivementdesdou'eiirs,  des  {JDafmes,  des 
paralyfies,  des  angciiifes,  des  fièvres,  des 
coliques,  des  obih-uctions,  lecalcal,  des 
nodofitcs  5  un  mal-aife  continuel,  une 
foibleire  jiabituelle  des  jambes,  quiré- 
duifanc  à  rinaclion,  en  produit  tous  les 
mauvais  effets,  la  privation  de  tout  bien- 
ètte  ,  celle  par-îà  même  de  tous  les  plai- 
firs;  on  n'en  goate  véritablement  aucun 
quand  or  ne  jouit  plus  de  ce  fentiment 
de  faute  ,  qui  elï  le  premier  de  tous  & 
la  baie  de  tous  les  autres. 

Maladie  du  poulmon, 

§.41-  Le  poulmon  eft  un  des  orga- 
nes qui  foLiiTre  le  plus  de  cette  difpofi- 
tion  acre  &   inflammatoire  de  la  maîîe 
du  fang;  Thumeur  qui  en  tranrpire  cou- 
tirtuellement,étantla  même  quecellequi 
tranipire  par  la  peau  ,  le  même  principe 
d'âcreté  qui  fe  trouve  dans  celle-ci,  &  qui 
occafionne  les  maux  décrits  §.  j8  &  ^9> 
irritant  la  membrane  intérieure  du  poul- 
mon ,  y  produir  des  maux  bien  plus  fâ- 
cheux, puifqu'ils  ont  leur  iiQgQ  dans  un 
organe  bien  plus  important  5  de  là  naif, 
fènt  la  toux  ,  Toppreffion  ,  les  afthmes  , 
les  chaleurs  de  poitrine.  Si  la  tranfpira- 
tion  externe  vient  à  s'arrêter  &  à  refluer 
fur  le  poulmon,  c'eft  ce  qu'on  appelle  ua 
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cathare  on  un  rhume  ,  qui  attaque  ég:\- 
lement  Tintérieur  des  naiines,  la  gorge, 
la  poitrine,  &  qui  devieiu  fbuvent  une 
véritable  inflammation. 

Mais  de  tous  les  dérangemens  que  le 
genre  de  vie  dont  je  parie  produit  dans 
le  poulmon  ,   Pun  des  phis  fréquens  & 
des  plus  dangereux  ,   cVft  les  tubercu- 
les :  c'efl:  le  nom  qu'on  donne  à  de  peti- 
tes tumeurs  ,  depuis  la  groffeur  d'une 
lentille  jufques  à  celle  d'une  petite  noix, 
plus  ou  moins  dures  ,  qui ,  nailfant  dans 
le  poulmon  ,  d'abord  petites  &  en  petit 
nombre  ,  deviennent  enfuite  plus  gran- 
des &  plus  nombreuTes.  Je  donnerai  plus 
bas  leur  hiltoire,  avec  un  peu  plus  t^e  dé- 
tail; il  Tuffit  de  dire  ici ,  qu'ils  iont  rares 
chez  le  peuple,  excepté  dans  quelques 
pays  du  nord ,  où  il  fait  un  grand  ufage 
des  liqueurs  diftillces,  &  qu'ils  font  uns 
de^xaufes  les  plus  ordinaires  de  rctille  , 
chez  les  gens  du  monde.   Les  mets  fuc- 
culens,  Tufa^e  des  vins  forts  ou  des  li- 
queurs, c^  l'abus  des  femmes,  font  trois 
caufes  qui  ne  manquent  guère  de  les  pro- 
duire ,  fur-tout  fi  le  poulmon  eft  natu- 
rellement foible.    L'on  voit  des  étifies 
chez  le  payfan  comme  chez  les  gens  du 
monde,  mais  elles  font  {ouvent  chez  lui, 
la  fu^'te  d'une  inflammation  de  poitrine 
m4  traitée  3  ou  d'un  rhume  trop  négligé. 
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Maladies  de  Nftomac  çf?  des  întejîîns, 

§.  42.  Si  Ton  pafTe  des  organes  con- 
tenus dans  la  poitrine  à  ceux  que  ren- 
ferme le  bas^ ventre  ,  l'eftomac  fe  pré- 
fente  le  premier  ,  &  c'eft  celui  dont  les 
fondions  font  le  plus  dérangées  par  ce 
genre  de  vie  qui  caradlérife  les  gens  du 
monde.  Le  dégoût,  un  appétit  irrégu- 
lier, la  mauvaiie  bouche  ,  les  maux  de 
cœur ,  les  aigreurs,  les  crampes  ou  fnaf- 
mes  dePcilomac  ,  les  vomiifemens  habi- 
tuels ,  la  foif ,  la  féchereiTe  de  gorge,  fonC 
des  maladies  prefqu'inconnues  dans  les 
villages,  &  qui  tourmentent  le  citadin 
en  proportion  de  fes  plaifirs  de  mode  , 
de  fa  fëiifualité,  de  fon  luxej  au  lieu 
que  l'agriculteur  mangeant  à  peu  près 
tous  les  jours  de  fa  vie  la  même  quantité, 
les  mêmes  mets  k  aux  mêmes  heures  , 
ne  fent  jama-'s  fon  eftomae. 

§.  43.  les  fondions  des  inteftins  font, 
^  doivent  être,aufîî  dérangées  que  celles 
de  Tertomac  j  im  mal-aife  fréquent  dans 
les  entrailles,  beaucoup  de  chaleur,  de 
la  conlèipation  ,  du  delîcchement ,  des 
vents  continuels,  des  coliques  habituel- 
les (S:  fur-tout  des  hémorroïdes,  maladie 
auin  rare  aux  champs  que  fréquente  à  la 
ville  ,  font  des  fymptômes  dont  fe  plai- 
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gnent  tous  les  jours  les  peiTonnes  dont 
je  parle  ,  &  qui  les  conduifent  peu-à-peu 
à  de  bien  plus  graves. 

Ohjïrn&ions, 

Ç.  44.  Les  autres  maladies  les  plus 
ordinaires  ,  font  les  obftrudlions  des  dif- 
férens  vifceres  ,  fur-tout  du  foie  &  du 
méfentere,  auxquelles  conduifent  nécef- 
fairement  l'inaclion  &  fur-tout  les  pat 
fions  qui ,  troublant  fur  le  champ  l'ordre 
des  fecrétions  &  fur-tout  celle  de  la  bile> 
font  qu'elle  croupit  dans  fes  canaux,  s'y 
épaiflît,  s^y  durcit  même,  les  oblirue 
tout-à.fait,  «Se  quelquefois  devenant  vé^ 
ritable  calcul ,  dont  le  fiege  eit  plus  or- 
dinairement dans  la  véficule  du  fiel  que 
-dans  le  foie  ,  occafionne  ces  coliques  bi- 
liei'.fes  atroces,  qui  dépendent  de  la  diffi- 
culté que  ces  calcuis  ont  à  paifer  de  la 
véficule  dans  les  boyaux  parle  canal  cho- 
lédoque ,  &  qui ,  fi  l'on  n'en  détruit  pas 
le  principe,  rendent  la  vie  très  malicu- 
reufe ,  &  jettent  Qniin  dans  des  jaunilfes 
cruelles  qui,  finiifant  par  une  hydropifie 
incurable  ,  en  abrègent  beaucoup  la 
durée: 

De  toutes  les  obftruclions  du  bas- ven- 
tre, celle  du  foie,  k  fur-tout  celles  de 
fon  petit  lobe,  oulobe  fupérieur  j    font 
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les  plus  fréquentes  j  mais  il  me  paroit 
que  celles  du  pylore  (c'efl;  le  paiTa^Te  de 
l'eftomac  aux  inteftins)  &  du  méfente- 
re  ,  deviennent  plus  communes  qu'elles 
ne  l'étoient,  &  c'eft  une  fuite  bien  na- 
turelle de  i'auf^mentation  de  dérange- 
ment dans  les  digeftions.  Des  nerfs  tou- 
jours irrités  troublent  abfolument  Tor- 
dre de  la  circulation  ,  &  les  gonflemens 
fréquens  des  inteftins  ,  en  comprimant 
les  vaiileaux  &  forçant  fouvent  les  hii- 
meurs  à  croupir  ,  produifent  le  même 
eiFet. 

De  ces  engorgemens,  joints  à  Tâcreté 
des  humeurs,  naiifent  ces  petites  fièvres, 
qui  reviennent  fi  fouvent  chez  plufieurs 
perfonnes  délicates  ,  qui  cèdent  pendant 
quelques  tems  a  la  diète  &  à  de  légers 
évacuans  ,  &  qui  enfuite  ne  cèdent  plus 
à  rien,  mais  détruifent  infenfiblement  le 
nialade. 

La  Pierre. 

§.  4^.  La  pierre  de  la  veflîe  eft  plu- 
tôt une  maladie  attachée  à  certains  pays 
qu'à  certains  ordres  d'hommes,  &  je  ne 
la  crois  pas  plus  fréquente  chez  les  riches 
que  chez  le  peuple ,  excepté  chez  les 
goutteux,  qui  font  même  moins  liijets  à 
la  pierre  qu'a  la  graveile  ,   dont  on  peut 
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être  fluigue  pendant  longues  nnnéeSjfans 
qu'il  fe  forme  jamais  de  gros  calguls. 

Maux  de  Nerfs, 

§.  4<5.  Telles  font  les  maladies  qui  att3-i 
quent  plus  ordinairement  les  différen- 
tes parties  ;  mais  il  y  en  a  une  autre  plus 
fréquente  encore  ,  plus  particulière  aux 
gens  du  monde ,  plus  évidemment  l'effet 
de  leurs  mœurs,  de  leurs  paillons ,  de 
leur  régime  ,  de  leur  faqon  de  vivre  ,  ce 
font  les  maux  de  nerfs. 

Les  mauvaifes  digeftions,  la  nutritipii 
imparfaite  qui  en  eft  la  fuite,  l'inadioii 
qui  nuit  à  toutes  les  fecrctionsfont  caufe 
qie  ]a  matière  des  efprits  animaux  n'eft 
po:nt  fuififamment  travaillée  j  les  veil- 
les,  les  inégularitésde  latranfpiration, 
râcretédesalimensjes  rende  ntâcref  eux- 
mêmes  ;  les  fondions  de  tous  les  vifce- 
res  fe  faifuitmal,  les  irritent  i  les  paf- 
fions  continuelles  les  bouleverfent  fans 
cefTe,  ainfi  il  n'eft:  point  étonnant  que 
toutes  leurs  fondionsfefaflentmal,  que 
leur  cours  foie  irrégulier,&  que  de  là  nnif- 
fentcettefoule  innombrable  de  maux  qui 
varient  chez  tous  les  fujets,  qui  varient 
d'un  jour  à  l'autre  chez  le  même  lujet , 
&  dont  les  variations  poiTibles  font,  non 
pas  infinies  fans  doute ,   n'iais  fùrement 


C    81    ) 

indéfinies  ;  il  faiulroit  pour  les  nombrer 
afîîgner  le  Jiombre  des  parties  du  corps 
humain  qni  ont  des  nerfs  ,  <Sc  qui  (ont 
aifezcGnlidéiables  pour  que  leur  iéfiou 
puiiFe  opérer  un  eîi'et  îenfible,  <Sc  calcu- 
ler de  combien  de  com.bin.iifons  ce  nom- 
bre e(i  fufceptibîe  ;  la  fuite  des  chirFres 
qui  exprimera  le  refukac  de  cette  opéra- 
tion ,  [(^r-A  le  nombre  poiiible  ,  je  ne  di- 
rai pas  des  maladies  de  nerfs.,  on  peut 
les  réduire  à  un  allez  périt  nombre  de 
claires  ,  nia:'s  des  fymptômes  nerveux» 
Ces  clatîes  ibut,  la  paralyiîe  ou  la  ceiîa- 
tion  d'adion  j  le  fpafm.e  oj  l'adion  trop 
forte  &  trop  continuée  fur  une  même 
partie  ;  la  mobilité  ,  qui  ed  une  facilité 
trop  grande  à  palier  d'une  adion  trop 
forte  à  une  adion  trop  foibîe,  ou  une 
feniibihté  (î  giande  que  la  réad'on  des 
nerfs  ell  toujours  plus  que  proportionnée 
à  Padion  des  impreffions.  Ce  font  les 
fymprômes  de  cette  dernière  claffe ,  déCu 
gnés  ordinairement  par  le  nom  ridicule 
de  vapeurs ,  qui  font  les  plus  fréqnens  > 
èk  qui  rendent  (1  f  ichcufe  la  vie  de  tant 
de  perff^nnts  À  qui  tout  rit ,  ck  qui  ne 
font  miiiheureufes  ,  que  parce  qu'elles 
trouvent  dans  leurs  ncifs  un  obftacle  i.K 
furmontabJe  au  bonheur.  La  plus  le^Oie 
imprellion  devient  pour  elles  unefenfi^- 
tion  vive  s  ce  que  leur  voifin  n'appercoit 
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pas  même  ,  ]es  aiTedle  fortement  ;  ce  qui 
cccafionne  chez  lui  un  fentiment  légère- 
ment délbguéable,  leur  fait  éprouver  une 
douleur  aiguë.  .Dans  le  moral ,  tout  ce 
qui  ne  les  flatte  pas  les  déchire;  une  idée 
quin'eft  pas  riante  les  défefpere  ,  &  n'é- 
tant point  maîtres  de  la  chailer,  elle  fe 
repréfente  (ans  celfe  à  leur  efprit  &  les 
défole  continuellement.  Tout  ce  qui  ne 
court  pas  au-devant  de  leur  bonheur  fait 
leur  malheur;  par-là  même,  prefque  tout 
ce  qui  les  entoure  les  chagrine  &  en  e(t 
chagriné j  la  vraie  félicité  s'éloigne  d'eux, 
8<  ils  ont  d'autant  moins  d'efpérance 
ocn  jouir  jamais ,  que  leurs  volontés 
*&;  leurs  goûts  ayant  la  même  inlfabilité 
que  leurs  nerfs,  les  objets  de  leurs  fantai- 
iics,  deleursappétits»  de  leurs  pailîons» 
varient  quelquefois  d'un  moment  à  l'au- 
tre j  craignant  tout ,  ne  jouiifant  de  rien 
avec  tranquillité  ,  leur  vie  fe  paife  en 
effrois  &  en  deiirsjfans  aucune  polTelfioii 
tranquille  j  tandis  que  l'heureux  cultiva» 
teur  deiire  peu  ,  jouit  trauquiilement  & 
iie  craint  jamais. 

Maladies  des  femmes^. 

§,  47.  Outre  les  maîadiesdont  je  viens: 
déparier,  à  quipeuvent  attaquer  indiil 
tmclementl'ua  &  l'autre  fe.xe,  le  genr<^ 
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dévie  que  i'examine ,  rend  les  femmes 
du  monde  pins  particulièrement  fujettes 
à  quelques-unes,  qui  font  bien  plus  rares 
dans  les  campagnes  j  je  n'en  indiquerai 
ici  que  quatre ,  l'irrégularité  dans  les  rè- 
gles, les  fauiies-couches,  les  fuites  fâ- 
cheufes  de  couches,  &  les  pertes  blan- 
ches. 

Irrégularités  des  règles. 

§.  48.  Cette  efpece  de  pâles-couleurs; 
qui  tîi^pend  de  ce  que  les  règles  ont  de  la 
peine  à  s'établir,  eft  allez  fréquente  à  la 
campagne  :  on  y  voit  fouvent  des  filles 
de  dix-huit  St-  de  vingt  ans ,  qui  ne  font 
pas  encore  réglées;  il  y  en  a  des  raifons 
naturelles,  qui  leur  font  particulières.  Il 
n'en  eft  pas  de  même  chez  les  perfonnes 
qui. vivent  à  la  ville  &  y  mènent  la  vie 
de  la  ville  y  les  règles  y  paroiifent,  &  les 
jeunes  filles  y  font  nubiles  bien  plus  vite 
qu'aux  champs;  quelquefois  même  beau, 
coup  trop  tôt  ;  parce  que  ces  règles  hâti« 
ves  contribuent  fou^'ent  à  les  affoiblir 
pour  toute  leur  vie  ,  8c  à  jetter  chez  elles 
le  germe  de  toutes  les  maladies  de  lan- 
gueur ,  qui  peuvent  dépendre  de  ce  qu^ 
les  fibres  reftant  trop  lâches  ,  les  vaif^ 
féaux  n'acquièrent  jamais  la  force  qu'ils 
devroknt  avoir ,.  &  par-la  même  aucune 
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fondion  ne  parvient  jamais  à  fe  faire  par- 
fëitement  bien.   Mais  li  les  règles  s'éta- 
blilTenc  tard  chez  les  campagnardes,  elles 
s'y  maintiennent   bien  plus   régulière- 
ment j  Tuniformité  de  leur  vie  établit 
chez  elîesjà  cet  égard  le  plus  grand  ordre, 
&.  cet  ordre  contribue  beaucoup  à  leur 
bonne  fante.  Ce  n'eft  pas  la  même  chofe 
chez  les  femmes  du  monde  ,   dont  plu- 
fîeurs  Ibnt  fujettes  à  la  menftruation  la 
plus  irréguliere  ,  &  fur-tout  à  de  très- 
Iréquens  retards,  fans  caufe  apparente. 
Souvent  la  Tuppreffion  efl  de  deux  oit 
trois  mois.    Quelquefois  il  y  a  de  la  ré- 
gularité dans  le  tems  des  retours  v  nia^'a 
une  diminution  fenfible  dans  laquantitéi 
chez  d'autres  ,  au  contraire ,  les  retours 
font  trop  fréquens,  ouïes  évacuations 
trop  abondantes^  &  tous  ces  états ,  fuites 
C  naturelles  de  la  façon  de  vivre  ,  &  fur- 
tout  des  paiTions,  conduifent  toujours 
au  mal-aife  ,   à  la  langueur  ,   à  l'abatte- 
ment ,  aux  maux  de  tête  &  aux  obilruc-. 
tions. 

§.  49.  Non  feulement  la  menftruation 
eft  plus  irréguliere  chez  les  femmes  du 
monde,  mais  elles  réprouvent  beaucoup 
plus  douloureufement,&  il  eft  auiu  com- 
mun de  trouver,  chez  les  jeunes  perfon- 
nés  de  cet  ordre ,  ces  coliques  atroces  qui 
pKC^^dçiU  chaijue  appa.atiou  des  règles  a, 
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8c  vont  quelquefois  jufques  aux  convuî- 
fions,  qu'il  ejt  rare  de  Jes  trouver  chez 
celles  qui  vivent  en  campagne  ,  &  pour 
qui  cette  époque  n'eit  point  un  tems  de 
langueur  comme  pour  ies  autres;  ainlî 
on  peut  hardiment  ranger  ces  coliques 
menftruelles  parmi  les  maladies  des  fem- 
mes de  la  ville;  elles  y  font  d'autant  plus 
expofées ,  que  leur  faqon  de  vivre  les 
rend  plus  fujettes  aux  engorgeniens  8i 
aux  maux  de  nerfs. 

Fanjfes  -  couche f, 

î.  ^o.  Cette  foibleffe  d?.rs  les  fibres 
de  Purerus  ,  qui  en  rend  les  évacuations 
ilirrégulieres,  entranie  néce(rairementr 
plue  de  difpoikions  à  des  faulfes- cou- 
ches ,  par  deux  raifons:  la  première, 
c'eft  que  ^adh^rence  de  iVriere-faix  eft 
bien  plus  foil^le ,  parce  que  U  force 
d'adhcfion  entre  des  corps  femblables.eft 
toujours  proportionnée  au  degré  de  den- 
lîté,  ainii  la  féparation  eft  bien  plus  ai- 
fée  :  la  féconde,  c'eft  que  l'abord  du 
fang  s'y  iaffant  fort  irrégulièrement  ,  il 
eftquelquefuisiîconfidcrab'e,  qu'il  pro- 
duit  une  hémorragie,  dont  la  faurie-cou* 
ché  eft  prel^ue  toujours  la  iinte  ,  d'au- 
tres fois  fi  peu  abondant  qu'il  eft  infuflk 
faut  a  la  nourrituie  de  l'enfant  i  il  fe.  âê- 
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trit»  les  enveloppes  ont  le  même  fort, 
&  le  détachement  fuit  néceiîairement  cet 
état.  On  peut  en  ajouter  une  troifieme  , 
c'eft  la  mobilité  des  nerfs  des  femmes 
du  monde  qui ,  comme  je  l'ai  dit ,  les 
rend  11  fufceptibles  de  frayeurs ,  &  les 
frayeurs  font  de  toutes  lescaufes  d'avor- 
tement,  les  plus  fréquentes.  L'on  fent; 
par  là  combien  cette  ieule  caufe  doit  les 
rendre  plus  rares  chez  les  campagnardes^ 
qui  ne  craignent  rien  ,  que  chez  les  da- 
mes, qui  craignent  tout,  &  dont  cette 
foibleffe  a  occafionné  &  occafioune  tous 
les  jours  le  dépériiiement  des  plus  gran- 
des maifons. 

Les  fréquentes  fauUes-couches  atToi- 
bliiient  beaucoup  les  femmes  ,  parce 
qu'elles  [ont  ordinairement  accompa- 
gnées de  pertes  rrès-abondantes  qui  les 
épuifent ,  &.  ce  qu'elles  ont  de  fâcheux, 
c'eft  qu'une  première  en  entraine  fou- 
vent  une  féconde ,  &  celle-ci  une  troi- 
iicme  ;  j'ai  vu  une  femme  quis'eil  blefl 
fée  douze  fois  à  trois  mois ,  fans  avoir 
jamais  pu  paifer  ce  terme. 

Suites  de  couches.' 

§.  ^i.  Si  les  fauiles  -  couches  tuent 
beaucoup  d'enfans  dans  les  maifons  les 
plus  conîldérables  ,  les  niauvaifes  cou-^ 
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ches  y  tuent  beaucoup  de  rneros,  ou  au 
moins  les  jetteiu  dans  des  m:iladies  de 
langueur  ,  qui  abrègent  beaucoup  leurs 
jours,  &  les  rendent  dénies  après  une 
première  groiTelIe. 

Ces  couches  funefles  Si  rendues  ordi- 
nairement telles  par  \d  complication  d'u- 
ne Hevre  putride,  de  Pinrlammation  de 
l'utérus  5  du  lait  épanché  &  des  défor- 
dres  nerveux,  font  infiniment  pins  rares 
à  la  campagne  ,  où  ce  concours  decau- 
It'S  ne  le  trouve  pas ,  c^<  ou  il  elt  iî  com- 
nuiu  de  voir  des  l'emmesqui  ont  eu  un 
aii'cz  grand  nomb- e  d'enfcuis  Ihns  avoir 
jamais  été  obligées  de  prendre  même 
ur.e  once  de  manne;  &  ii  l'on  lit  plu- 
fieurs  mémoire^  à  confulter  fur  la  fanté 
des  Femmes  du  monde  j  on  voit  très  Fré- 
quemment l'origine  de  leurs  maux  re- 
monter à  une  couche  Facheule  ,  ou  a 
une faulTe- couche.  Ces  époques  portent 
à  leur  faute,  des  coups  donc  elles  ne  peu- 
vent peint  fe  remettre. 

§.  y 2.  Parmi  les  m;iuvaifès  fuites  de 
couches  les  plus  Fréquentes, il  faut  comp- 
ter les  ravages  du  lait  épanclié  ,•  maladie 
fi  rare  autrefois,  qu'elle  eli:  à  peuie  indi- 
quée par  les  auteurs  qui  ont  écrit,  il 
y  a  plus  de  quarante  ans  ,  &  lî  Fréquente 
aujourd'hui  dans  les  viiles,  qu'elle  elt 
devenue  undesobjetsprmcipauxde  ceux 
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qui,  depuis  îors,  ont  traité  des  mala- 
dies des  femmes  ,  faiis  qu'on  foit  cepen- 
dant parvenu  à  en  expliquer  les  caufes 
&  les  phénomènes  ,  d'une  faqon  (atisiai- 
fan  te. 

Le  changement  que  la  groifefle  impri- 
me à  Tuterus ,  influe  fur  toute  la  machi- 
ne ,  mais  principalement  fur  les  feuis  i 
ils  deviennent  fenfibles,  douloureux,  ils 
fe  gonflent,  il  s'y  forme  du  lait,  quel- 
quefois dès  les  premières  femaines  de  la 
groifeiTe  j  &  à  la  fin  de  cette  époque,  il 
efl  rare  qu'il  n'y  en  ait  pas  une  certaine 
qu  an  tiré. 

f  e  jecond,  plus  ordinairement  le  troi- 
fieme,quelquefoîs  feulement  le  feptieme 
ou  le  huitième  jour,  il«s'y  porte  avec 
une  bien  plus  gnuide  abondance,&  cette 
opération  efl  a  il  e2  (enfible  pour  occafion- 
iierune  iievre  ,  quelquefois  très  forte, 
&  qui  fe  compliquant  à  d'autres  caufe s  , 
peut  devenir  dangereufe.  Si  ce  lait  dé- 
pofé  dans  les  feins  en  eif  tiré  ,  toutes  les 
îois  qu'ils  font  remplis,  parl'enfint  au- 
quel la  nature  l'avoit  deftiné  ,  il  conti- 
nue à  y  abonder,  &]'on  n'a  rien  à  crain- 
dre djefes  défordres  j  il  peut  couler  peu- 
dant  plu  (leurs  années,  &  le  feul  danger 
auquel  il  expofe  ,  c'elf  à  f  épuifem.eut , 
&  aux  maladies  qui  en  font  !a  fuite.  Le 
3ait  fe  forme  du  chyle  dont  il  conferve 
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^ncore  la  plupart  des  caradere^  -,  a'nfi  la 
nourriture  de  l'enfant  fe  prend  fur  celle 
de  la  mère  ,  &  d  celle  -  ci  n'a  pas  plus 
d'appétit,  pendant  qu'elle  nourrit,  il  fi^ut 
néceiîairement  qu'elle  s'épuife  ,  ce  qui 
arrive  tous  les  jours,  &  jette  beaucoup 
de  femmes  dans  la  langueur  «&  les  maux 
de  nerfs. 

Mais  fi  ce  lait,  qui  naroU  quelquefois 
fe  former  dar.s  les  vailTeaux  avant  que 
d'être  porté  eux  feins  ,  ne  s'y  dépofe  pas, 
ou  fi  après  s'y  être  dépofé  ,  il  retltie  dans 
la  maife  des  humeurs,  il  y  opère  comme 
un  corps  étranger  ,  qui  eft  inc.ipable  de 
s'aiTmiiler  au  fang  (n  • ,  il  agit  tomme 
irritant ,  &  produit  une  fièvre  quelque- 

(a)  Les  épanchemens  de  lait,  les  dépôts 
Jaiîeiix,  les  évacuations  laiteufes,  fans  qu'il  ait 
jamais  paru  de  lait  au  lein  ,  porteroient  à  pen- 
fer  que  Técat  de  grofTefTe  fiiit  far  les  vaifTeauX 
un  tel  changement ,  qu'ils  opèrent  celui  du 
cliyîe  en  laie,  fans  l'intervention  des  feins;  cette 
adtion  feroit  difficile,  peut  -  être  impoflible  à 
expliquer  ,  ce  qui  ne  feroit  pas  un  titre  pour 
la  rejetter  :  mdis  ne  pourroit  -  on  cependant 
pas  croire,  avec  plus  de  vraifemblance  ,  que 
lors  même  qu'on  n'a  point  appercju  de  lait  dans 
les  fcinp,  il  y  en  a  cependant  réellement  eu, 
mais  en  petite  quantité,  &  que  ne  s'étant  point 
fait  jour  par  les  vaiffeaux  e^^crétoirei,  il  a  re- 
paiTé  dans  les  vaifTeaux;  qu'il  a  agi  fur  la  partie 
avec  laquelle  il  a  le  plus  d'analogie ,  qui  eft  le 
chyie  i  qu'il  fe  Teft  airimiié  ,  en  a  tait  un  Yr«*i 
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fois  très- violente  ,  d'autres  fois  plus  mo, 
dérée,  mais  qui  ne  celle  jamais  entière- 
ment que  le  fang  ne  foit  débarraiîe  de 
cette  humeur  ,  à  laquelle  il  ne  peut  pas 
s'allier,  &  qui  paroit  agir  comme  feroit 
une  injedion  légèrement  acide. 

§.  ^3.  On  peut  ranger  fous  trois  cla{- 
fes  les  etfets  de  ce  lait  épanché  i  ou  il 
refte  dans  les  vailîeaux  ou  il  s'évacue  par 
quelque  couloir  naturel,  ou  enfin  il  for- 
lait  ;  que  ce  premier  chyle  ,  devenu  lait,  a 
agi  fur  un  nouveau,  &  qu'ainfi  la  plus  grande 
partie  du  chyle  s'altère  &  c'evient  vrai  lait,  fans 
être  jamais  portée  au  lein  ^  ce  qui  explique 
très-bien  tous  les  defordres  produits  par  cette 
humeur ,  chez  des  femmes  qiïi  n'ont  januiis  eu 
l'apparence  d'en  avoir;  ce  qui  n'eit  p:îS  rare; 
ce  (ont  même  fouvent  les  plus  dangereufement 
malades. 

11  y  auroit  beaucoup  d'expériences  curieufes 
à  faire  ,  premièrement ,  pour  s'aflurer  exac'te- 
ment  des  caractères  du  lait  &  du  chyle  ,  dont 
on  a  bien  afiigne  les  refTemblances  ,  mais  non 
pas  les  dilTembhnces  ;  fecondement ,  pour 
connoitre  bs  effets  du  lait  injedé  dans  les 
vaiiTeaux  ;  on  procureroit  des  épanchemens 
artificiels  de  lait  ,  &  on  obferveroit  les  effets 
qui  en  réfulteroient  ;  peut-être  qu'on  verroit 
des  fièvres  laiteufes  ,  des  évacuations  du  mê- 
me genre  ,  des  dépôts  ;  des  fuppurations  ,  des 
convullions,  des  paraKfics,  des  caries  ,  des 
luxations  ,  &  tout  l'appareil  effrayant  des 
fymptômes  qu'on  obferve  chez  quelques  accoa- 
chees. 
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ine  un  cicpôt  fur  quelque  partie  interne 
ou  externe. 

Quand  il  refte  dans  les  vaifTeaux,!'!  en- 
tretient une  fièvre  continue  ,  qui  deve- 
nant fièvre  lente  ,  accompagnée  ordi- 
nairement d'une  petite  toux  féche  ,  & 
d'une  aridité  de  la  peau  plusgrandequ'oii 
ne  la  trouve  ordinairement  dans  les  au- 
très  fièvres  lentes, détruit  toutes  les  fonc- 
tions ,    &  conduit  à  la  mort. 

§.  ^4.  Les  voies  par  lel quelles  le  lait 
s'évacue  le  plus  ordinairement,  font  l'u- 
terus ,  les  felles  ^  les  urines. 

L'on  voit  fouvenr  que  dès  que  les  per- 
ter,  rouges  diminuent,  elles  (ont  rempla- 
cées par  une  perte  blanche  ablblument 
laitcufe  ,  dont  j'ai  indiqué  plus  haut, 
§.  31,  un  des  dangers.  Un  autre  plus  fré- 
quentjc'eil:  de  laiifer  des  pertes  blanches* 

§.  <;<;,  La  féconde  voie  par  laquelle 
le  lait  fort,  c'efl  les  inteftins  :  il  n'y  a 
peint  de  médecins  ni  d'aec^nicheurs,  qui 
h'aient  vu  très  fréquemment,  dans  les 
couches ,  des  feiles  véritablement  laiteu- 
les  ,  quelqueFo's  !e  lait  parolt  très-bien 
conditionné,  d'autres  fois,  légèrement 
altéré. 

j'ai  vu  77  felles  dans  24  heures  ,  qui 
ne  paroiiîJ)ierit  abfoiurnent  que  du  lait. 
Se  dont  le  total  pouvoit  monter  à  vingt- 
quatre  ou  vingt-cinq  pinces  i  l'odeur  qui 
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s'enexhaloit  étoitexadlementcelledu  îaît 
aigri  ;  les  jours  fuivans ,  cette  évacua- 
tion abondante  ,  qui  aifoiblit  prodigîeu- 
fement  la  malade,  &  Tau^oit  tuée.  Ci  elle 
avoit  continué  avec  la  même  violence , 
diminua  très-conlidérablement,  mais  elle 
dura  cependant  plus  de  fix  femaines  ;  Se 
yen  ai  vu  fouvent ,  mais  moins  abondan- 
tes ,  durer  plus  jongtems. 

§.  ^6.  Les  urines  font  une  tro'fiemd 
voie  parli^quelle  le  lait  s'évacue  fouvent 
très-aboîuiamfnent.  J'ai  vu  des  femmes 
en  rendre,  de  tems  en  tems,  par  cotte 
voie,  plus  de  fix  mois  après  leurs  cou- 
ches, Si  c'eft  celle  qui  les  affoiblic  le 
moins  &  qui  aie  moins  de  danger. 

§.  S7'  Il  ei^  plus  rare  que  le  lait  s'é- 
vacue par  les  vomiifemens  que  par  les 
Telles.  J'en  ai  cependant  vu  rendre  quel- 
quefois par  cette  vois ,  &  deux  fois  ces 
vom;iiemens  ont  été  descrifes  falutaires , 
qui  rerirerent  les  malades  des  portes  du 
tombeau. 

§.^8.  On  ne  fue  point  le  lait  fous  la  ' 
forme  naturelle  ,  comn)eon  le  rend  par 
Tuterus,  les  felles,  les  urines  ou  les  vo- 
miifemens, mais  la  fueur  eft  cependant 
une  des  evacuaticms  par  lefquelles  il  fe 
Cl i fil p e  fo u v e n t.  D ' :. bord,  i  1  e il  ce r ta i a 
qu'une  fueur  abondante  ,  à  la  fin  de  la 
fièvre  de  lait,  eft  ce  qui  peut  mettre  la 
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malade  le  plus  à  l'abri  de  tous  les  rava- 
ges occafioîinr'S  par  le  lait  ;  &  certe  mê- 
me fueur  établie  Jès  le  premier  jour  des 
couches,  diminue  fendblement  cette  fiè- 
vre ,  tant  il  ell  vrai  qu'elle  louerait  une 
partie  de  ia  caufe  ;  vérité  dont  ne  per- 
met pas  de  douter  l'odeur,  &.  Tétat  des 
linges  dans  lefquels  on  Tue. Us  acquièrent 
fouvent,  en  léchant,  une  roideur  qui 
prouve  évidemment  qu'ils  font  imb  bés 
d'une  humeur  plus  épaiffe  que  la  fimple 
iiieur  ordinaire. 

,.  §.^9.  Qiiclquefois  le  lait  fe  rapporte 
aux  feins ,  &  c'eft  la  crile  la  plus  favo- 
rable y  je  les  ai  vu  fe  remplir  au  bout  de 
iept  fumaines,  couler  abondamment,  & 
tous  les  accidens  que  la  malade  éprou- 
voit  fe  diffiper.  Il  y  reparoit  même  au 
bout  de  pluHeurs  mois  ,  &  j\ai  {bus 
les  yeux,  des  femmes  chez  qui  cette 
alternative  de  lait  aux  feins,  &.  de  lan- 
jzueur,  s'ell  fou: enue  pendant  très-long- 
tems. 

§.  60.  Il  arrive  encore  quelquefois 
que  quand  on  e(t  parvenu  à  diminuer 
cette  fièvre  hiiteufe  lente,  donc  j'ai  parlé 
§.  ^4,  qui  ei\  accompagnée  d'une  fi 
grande  (écherelfe  ,  la  peau  s'humedte  un 
peu  ,  ik  enfin  vient  à  laiiier  couler  une 
fueur  abondante,  quieft  une  crife  favo- 
rable ,    mais  jamais  complette ,  &  au 
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fecoiirs  de  laquelle  il  faut  en  appeller 
d'autres. 

§.5 r.Qîielquefois  la  nature  eflaie  cette 
crife  &  ne  Topere  pas  ,  mais  porte  feule- 
ment Je  lait  à  la  peau  ;  c'eft  ce  qui  forme 
ces  maladies  qu'on  appelle  éruptions  lai- 
teufes,  qui  Ib  mafquent  n)us  ditlérentes 
formes,  &  fe  fixent  dans  d:tîerentes  par- 
ties: tainôt  ce  font  des  furoncles  qui 
le  fiiccedent  continuellement ,  d'autres 
fois  des  panaris,  qui  font  une  efpece  de 
furoncles,  fouventdes  dartres,  des  gwi- 
les ,  d'autres  [ois  de  (impies  fuintemens 
plus  ou  moin.^  abondans  ,  aqueux  ou 
purulens ,  pluiîeurs  autres  maux  qui, 
quelques  formes  qu'ils  prennent,  font 
fouvenc  très-longs ,  fi  on  ne  les  traite  pas 
bien  dès  les  commencemens. 

Le  mal  paroit  quelquefois  endormi, 
la  malade  fe  croit  guérie  ,  &  au  bouc 
de  quelques  femaiiies  il  reparaît  avec 
une  nouvelle  vigueur  ,  on  fous  une  PiOU- 
velle  forme.  J'ai  été  confulté  par  une 
femme  qui ,  dans  Peipace  de  trois  ans , 
avoitperduàditférentesreprifesDluficurs 
-ongles,  &  pliilieurs  fois  les  mêmes,  mu- 
jours  alTezdouloure  ufementjenlescomp- 
tant,  elle  en  trouvoit  vingt-trois  tombés 
Si  renouvelles. 

§.  62.    La  troifieme  terminaifon  du 
lait  épanché ,  eft  ce  qu'on  appelle  pro- 


(    9S     ) 

prement  dépôt  laiteux,  dont  Mr.  Puzoz, 
à  qui  on  doit  un  excellent  ouvrage  Fran- 
çois fur  les  accouchemens,  a  le  premier 
traité  avec  une  jufte  étendue,  &de}a 
façon  la  plus  fatisFaiiante.  Les  vaifleaiix 
continuellement  irrités  par  le  lait ,  cher- 
chent às'en  débarraifer,comme  lors  qu'ils 
font  infectés  par  l'humeur  de  la  goutte  , 
de  la  petite  vérole,  de  la  rougeole,  de  la 
pelte,  Sic.  Quand  il  ne  peut  pas  être 
chaifé  par  les  couloirs  ,  dont  j'ai  parlé 
dans  les  §.  précédens  ,  il  s'en  fait  un 
dépôt  fiir  quelques  parties ,  comme  il  ar- 
rive louvent  que  dans  une  Hjvre  aiguë, 
la  nature  fait  un  dépôt  de  l'humeur  irri- 
tante fur  quelque  organe  ,  &  ce  dépôt 
ert  un  bien  ou  un  mal ,  fuivant  l'impor- 
tance de  la  partie  fur  laquelle  il  fe  fait. 

Il  en  eftde  même  des  dépôts  laiteux; 
on  a  vu  que  fi  ce  lait  épanché  ne  fe  fé- 
paroit  pas   de  la  maife  des  humeurs  ,   il 
I   entretenoit  une  fièvre  qui  conduifoit  à 
I   la  mort,   mais  s'ilfe  dépofe  fur  quelque 
^  'organe  eilentiel,   tels  que  le  cerveau  ou 
le  poulmon,  comme  cela  arrive  quelque- 
fois dans  les  dix  ou  douze  premiers  jours 
de lacjucho, la  malade  périt  promptcment. 
Apres  cette  époque  ,  il  eft  plus  rare  que 
le  dépôt  le  fiffe  iîir  ces  organes  ,    il  fe 
faitalorsjou  d:ms  quelques  parties  du  bas- 
ventre  ,  &  principalement  du  baffin,  oa 
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extérieurement ,  &  plus  foiivent  fur  les 
extrémités  inférieures  qu'ailleurs.  Je  Tai 
\u  fe  dépoler  fur  le  mefentere,  fur  les 
ovau-es,  fréquemment  au  pli  de  la  cuure, 
quelquefois  à  Ton  articulation,  dans  les 
incerlHcesdesmufcies  mêmes  de  la  cuif- 
fe,  que  j'ai  vue  d'une  grofleur  tiiplede 
fa  groifeur  ordinaire,  avec  d.^s  douleurs 
atroces,  fur  la  jan.be,  fur  les  graiifes  qui 
entourent  les  feins  j  au  bras ,  &c. 

§.  63.  Au  moment  où  ces  dépôts  com- 
mencent, l'irritation  étant  moins  géné- 
rale ,  la  malade  fe  fenc  un  peu  mieux  & 
la  fièvre  dimiiiue  :  mais  bientôt  l'engor- 
gement occafionnant  des  douleurs  plus 
ou  moins  vives ,  quelquefois  atroces,  le 
dépôt  n'étant  pas  complet  ,  ou  une  par- 
tie de  rhumeur  dépoiée  repalfant  dans 
la  maffe  du  fang,  il  fe  reproduit  une 
nouvelle  6evre  ,  tour  aufîi  forre  ,  fou- 
vent  accompagnée  d'accidens  plus  gra- 
ves que  la  première  ,  &  les  malades  tom- 
bent dans  l'état  le  plus  trifte ,  qui  dépend 
des  douleurs  ,  de  la  léllon  des  fondions 
produite  par  la  tumeur,  de  l'irriration 
du  genre  nerveux,  de  la  fièvre  (^  des 
nouveaux  dépôts  d'une  partie  de  l'hu- 
meur repompée  qui,  fe  portant  fur  diffé- 
rentes parties,  occafionne  les  accidens 
les  plus  fâcheux  ,  &  fouvent  les  plus  fin- 
guliers  ,  doiu  l'hidoire  oifre  des  détails 

immenfes 
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înirncnfes  ,  qui  n'appartiennent  pas  à  un 
ouvrage  qui  n'eft  point  deftiné  aux  mé- 
decins ,  &  dont  le  but  principal  n'elt  que 
de  faire  connoitre  aux  malades  les  maux 
auxquels  leur  genre  de  vie  les  expofe. 

§.  64.  Ceux  que  je  viens  de  décrire,  les 
irrégu'aricé  de  menttruation,  les  fuites 
fuiieftesde  couches,  &  le  lait  épanché, 
maladies  auiii  fréquentes  chez  les  femme? 
du  monde  que  rares  à  la  campagne  ,  ont 
leur  fourcc  évidente  dans  cette  irréi^nîa- 
rite  de  fecrétions,  qu'on  a  vu  plus  haut 
être  Teffec  de  leur  genre  de  vie  ;  dans  ce 
principe  d'àcreté.*^  de  difpofition  inBam- 
macoire,  quiexilte  toujours  dans  leur 
fang  i  dans  les  amas  de  matières  échauf- 
fées ,  qui  brûlent  toujours  leurs  entrait- 
lesi  dans  cette  mobilité  du  genre  nerveux, 
qui  ert  toujours  prête  à  troubler  les  fonc- 
tions ^  les  évacuations  :  enfin,  dans  ces 
altérations  continuelles  de  ^'ame,  qui 
changent  (ans  ceffe  Tétat  du  corps  ;  ce  font 
ce*;  mêmes  caufes,  qui  rendent  fouvenc 
les  maladies  aiguës  des  perfonnes  de  cet 
ordre  ,  fi  irrégulieres,  fi  compliquées,  fi 
difficiles  &  fi  longues. 
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Inertes  hiinches. 

§.  ^f.  Les  pertes  blanches  font  une 
autre  maladie  prefque  abfolument  incon- 
nue aux  payfannes,  &  très  ordinaire  chez 
les   femmes  des  rangs  fupérieurs   {a). 
Leurs  variétés  ,   leurs  eiiecs  multipliés , 
leurs  caufes  différentes,    n'entrent   pas 
dans  mon   plan;  &  je  me  borne  à  trois 
obfervations  générales:  l'une,  c'eil  que 
l'abattement  prefque  continuel ,  la  bi- 
bielîe  ,  la  dirpolhion  à  la  tridelfe  ,  le  ïcw-' 
timent  fréquent  d'angoiife  au  creux  do 
Teftomac ,  celui  de  peTanteur  &  de  foi- 
bleiVeau  reins,  le  dégoût,  la  pâleur,  la 
maigreur,  les  yeux  abattus  ^o^'^t  les  iymp- 
tômes  les  plus  ordinaire?  de  cette  mala- 
die :  la  féconde  ,  c'eif  qu'elle  peut  dépen- 
dre des  caufes  les  plus  oppofées  •>  que  11 
elle  dure  long- te nis,  elle  ruhie  abfolu- 
ment  la  fanté ,  &  conduit  ordinairement 
à  tous  les  maux   des  nerfs  ;  enBn  ,  que 
quand  on  n'y  rem.édie  pas  de  bonne  heu- 
re, elle  devient  très  difficile  à  détruire  : 
îatroiiîeme,   c'e(i  que  de  toutes  les  ma- 
ladies dont  rai  parlé,  c'ell  celle  qui  eft 
le  plus  furemenc  &  le  plus  conftammenc 

(û)  Mr.  ^UI,OUIN  dit,  qu'elle^  font  plus 
frec],usntt^  2  Pari^  ^uc  par- tuac  ailleurs. 


i 
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rcffet  de  ce  genre  de  vie  irritnnt  &  ufant, 
dont  j'ai  déjà  fait  fi   fouveiit   leacir  le 
danger. 


ARTICLE    IX. 
Des  Préfervatifs. 

$.6^.  \J  NEfnnté  aiirfifoibîe,  au/îîop 
poiëe  au  bunheur,  qui  rend  !es  jours 
fi  fache-îK  ,  qiii  en  abrège  la  durée  ,  \\xi 
rend  malheureux  couc  ce  qui  nous  en- 
tourre  ,  qui  dé:ruit  la  popu!uioîi,  ]ui 
infccle  les  enfnns  d'un  germe  de  lan- 
gueur &  (Je  maux,  eW  un  objet  fans 
douce  bien  digne  de  Tartention  des  mé- 
decin; ^  mai;:  feule  elle  feroit  très  inefli- 
caje:  ce  n'eft  point  par  quelques  recettes 
que  le  mal  peutfe  guérir;  &  c'eft  i:ic  ù  le 
concours  du  malade  eil:  de  la  plus  grande 
nécelflcé.  Il  faut  qu'il  fente  fon  m.^1  , 
qu'il  ait  la  volonté  (Ve.n  guérir,  Si.  .me 
yolonté  ?Xqz  F  rtc,  pour  le  détermiiiec 
.  ^  renduQer  aux  caufes  de  fa  nvdcdie  ,  t?a 
changeant  Ton  genre  de  vie.  Alais  que 
cette  propof]rinn  n'allarme  &  ne  révolte 
.'■^pas:  je  nepenfe  point  à  une  réforme 
*  ct)mplctîe  ,  devenue  impolîîble  ,  &  qu'il 


C  100  ) 

fcroît  par. la  même  ridicule  de  propofer. 

je  n'invice  point  à  vivre  comme  les 
Sauvages,  qui,  livrés  la  plupart  à  une 
indolence  (lupide,  dont  ils  ne  fortenC 
preiqueque  pour  chercher  leur  proie  ou 
aiiouvir  la  vengeance  ,  mènent  plutôt 
la  vie  de  l'animal  carnafîier  que  celle  de 
Tètre  raifonnable,  &  font  bien  éloignes 
de  relîembler  î.  ces  portraits  de  fantailie, 
tracés  par  des  voyageurs  romanesques^, 
&  peut'ètreun  peu  miGintropes  ,  qui  le 
font  plus  à  humilier  rhomme  clviiilé,  en 
e»nbeliiflant  l'homme  fauvagej  qui  ont 
peut'êtrtcruacquérir  plus  dMmportance, 
en  relevant  le  mérite  des  peuples  chez 
lefqueisils  avoient  vécu  ;  ou  enfin,  qui 
ont  pris  pour  la  fuite  de  i'efprit  des  na- 
tions ,  quelques  beaux  traits  particuliers 
qui  ne  prouvant  rien  en  fivcur  de  la 
généralité. 

Je  ne  penfe  pas  non  plus  à  rappeller  a 
la  vie  du  laboureur  ,  quoique  je  la  [croie 
plus  heureufe  ,  danslefiit,  que  celle 
de  rhomme  du  monde  :  mais  deux  daf- 
fes  de  plaifirs  bien  vifs,  celles  qui  ont 
leurs  fources  dans  la  culture  de  Tefprit 
&  dans  l'exercice  du  fentiment,  font 
prefque  perdues  pour  lui  ,  &  doivent 
concourir  puiffamment  à  augmenter  la 
félicité  de  l'homme  qui  en  jouit  ;  ainil  » 
il  l'homme  du  monde,  qui  peut  fe  Içs 


C  îoî  ) 

procurer  ,  efl:  moins  heureux  que  l'hom- 
me des  champs  ,  c'ell  par  fa  faute  :  il 
devroit  natuiellcment  l'être  davantage; 
maisii  efl:  ii  mal  adroit,  qu'il  a  conftruic 
rédifice  de  fes  plaifirs,  de  faqon  qu'il  eft 
devenu  l'attclier  de  fes  peines. 

§.  67.  Le  premier  changement  qu'on 
pourroit  lui  propofer  pour  améliorer  fori 
état ,  le  premier  remède  à  fss  maux  ,  le- 
roit  donc  de  s'étendre  fur  ces  deux  claf- 
{es  de  plaifu-s  qui  font  en  fa  puidhnce  j 
&.  ce  doit  être  l'objet  des  foins  de  l'é- 
ducation, dont  le  grand  but  eW  défaire 
ct>nnoitre  à  l'homme  les  vraies  fourbes 
de  fon  bonheur,  &  les  chemms  qui  y 
coniiuifent. 

Lesgrancfes  qualités,  les  grandes  ver- 
tus ,  les  agrémens  de  îa  fociété  \  les  char« 
mes  del'efpritvlsc  delà  figure,  devroient, 
dans  l'ordre  naturel  deschofcs,  fctrou- 
ver  chez  les  hommes  les  plus  cduqués  : 
mais ,  qualités  ,  vertus  ,  agrémens  ,  char- 
mes ,  tout  ell  détruit  par  une  mauvaife 
fauté. 

il  a  tout,  il  a  l'art  de  plaire: 
Mais  il  n'a  rien ,  s'il  ne  digère. 

M,  de  V. 

La  raifon  même  efl  fouvent  rendue 
inutile  par  un  état  maladif. 

E   3 
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Eh  !  dins  un  corps  mal-fain  ,  qn'imrorte  la  raîfon  ? 
C'cft  un  cocher  adroit ,  affis  liir  le  limon 
D'un  char  tout  fracaîTé  ,  fans  foupente  Si  fans  roue  y 
C'eil:  un  pilote  expert ,  fur  un  vaiffeau  fans  proue. 
Dans  un  homme  fonffrant,  l'elprit  n'a  point  d'efforî 

La  mal,  le  mal  Tenchaine 

.   Epttre  il  Mo  ntulÉ. 


Des  nerfs  toujours  irrités  par  des  hu- 
tncurs  foujouî  s  irritantes  5  en  dérangeant 
rharmoniedes  organes,  &  en  ôtant  au 
coi'ps  fa  vigueur ,  tuent  Pâme  ,  qui  eiï  û 
dépendants  de  Tétat  de  fon  enveloppe  , 
que  tout  ce  qui  déiaiige  l'économie  de 
Vun  ,  altère  abfoiumentla  faqon  de  peu- 
fer  de  l'autre  : 

Ue  rayon  lumineux  de  l'efTcncc  fuprême  , 

U];i  avc^c  nos  fens ,  croit ,  s'niToiblic  comme  eux* 

Et  cette  obfervation  conftatée  par  l'ex- 
périence des  fiecles ,  inipofe  fans  doute  à 
chacun  la  loi  la  plus  formelle  de  veiller 
avec  foin  à  la  confervntion  de  fa  propre 
faute  i  mais  cette  loi  acquiert  plus  de 
force,  àmefure  qu'on  rcmpHt  un  rôle 
plus  néceifaire,  qu'on  eft  ou  qu'on  fe 
croit  plus  important. 

§.  68.  Un  autre  changement,  fur  le- 
quel on  doit  nécelTairement ,  ou  fe  bor- 
ner à  un  énoncé  général ,  ou  entrer  dans 


des  détails  immciifes ,  c'efl;  de  fe  fouC 
traire  a  toutes  cescaufes,  qui  tuent  fans 
îuignientcr  le  mutns  du  monde  le  bon- 
heur ,  c'ed  de  favoir  apprécier  tout  ce 
qji  e(t  plailîr  de  mode  &  d'abus  ,  &  de 
le  diftinguer  de  ce  qui  eft  vrai  plaifir; 
c'ell;  de  ne  pas  rifquer  de  s'aiFujettir  pour 
toujours  à  des  incommodités  réelles  ,  afia 
d'en  éviter  daiis  le  moment  une  très-lé- 
gerc  j  c'eR  enfiii ,  d'apprendre  à  calculer, 
isc  à  faire  le  bilan  de  tout  ces  plaifirs  ima- 
giiuirres  ,  quren  portent  le  nom ,  fans  en 
être,'  &  au  milieu  defquels  il  faut  fans 
celfe  fe  dire  ,  en  baillant ,  a  la  eft  bien 
amiifant. 

J'apporte  ici  tout  l'ennui  de  mon  ame  5 
Joignez  un  peu  votre  inutilité 
Ace  fardeau  de  mon  oifiveté. 
Si  ce  ne  font  les  paroles  cxpreffes  , 
C'en  eft  le  fcns. 

V, 

Les  plaifirs  entrent  dans  Tordre  éter- 
nel des  chofesj  ils  exiftent  invariable- 
ment: il  faut,  pour  les  former  ,  de  cer- 
taines conditions  dans  l'objet  qui  les 
goûte  &  dans  celui  qui  les  procure:  ces 
conditions  ne  font  point  arbitraires;  la 
nature  les  a  tracées  ,  l'imagination  égaré 
ne  peut  point  en  créer,  &  l'homme  le 
plus  paffionné  pour  les  plaifir  ,  ne  pour- 
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rolt  mieux  rvufiir  à  augmenter  les  Gensl 
qu'en  renonc;ant  à  tous  ceux  qui  ne  por- 
tent pas  cette  empreinte  de  la  nature. 
A'iais  cette  échange  ne  peut  prefque  avoir 
lieu  Quepourde  nouvelles  géncr..tions, 
qu'on  préparera  dès  leur  enfance  pour 
cela  ,  &  a  qui  une  habile  &  fiig  inilitu- 
tion  donnera  les  qualités  nccellaires  pour 
être  utiles  &  heureux  i  il  eft  difficile  d'ê- 
tre Tun  fans  l'autre. 

§.  69,  Je  ne  propofe  pointa  l'homme 
logé  au  miiieu  d'une  ville  (&  files  vîlles 
font  un  mal,  il  ne  finira  point),  qui  a 
un  long  trajet  à  faire,  pour  dlcr   »-*^^v>i 

uLdmpagne,   &  qui  ne  iaii- 

roit  à  quoi  s'y  occuper,  d'aller  y  palfer 
toute  la  journée  j  mais  je  l'invite  à  ne 
pas  s'imaginer  que  le  grand  air  lui  eft 
nuinble  :  qu'il  ne  peut  fortir  que  dans 
une  maifon  bien  fermée  ,  &  mollement 
roulante  i  je  n.e  veux  pas  qu'il  croie  que 
le  pavé  bîefTera  fes  pieds ,  que  les  cahots 
d'une  voi:ure  ordinaire  lui  feront  beau- 
coup de  mal ,  &  qu'en  ne  fe  fervant  que 
des  plus  douces  ,  il  fe  prive  du  feul  mou- 
vement auquel  la  nécelfité  d'aller  cher- 
cher les  p^aiflrs,  l'oh'ijjeroit. 

Premièrement,  en  renonçant  à  l'aire 
à  l'exercice,  il  ruine  fa  fanté  :  mais  de 
plus  ,  en  cherchant  à  fedifpenfer  de  tout 
ce  qui  ne  tait  pas  une  impreifioa  agréa- 
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V)le ,  on  n'y  gngne  rien,  parce  que  la 
icnfibiiicé  augmentent  continuellement 
à  mefure  qu'on  la  choie,  les  impreC. 
fions  les  plus  légères  augmentent  de 
forces  relatives  ,  8^  font  alors  au  moins 
le  même  erfct  Pàcrieux  que  les  plus  vives 
faifoient  auparavant;  on  vient  à  tout 
craindre,  &  Ton  ne  peut  pas  tout  évi- 
ter: ainfi  on  fait  une  mauvaife  fpécu- 
lation  y  Si  les  petites  chofes  altèrent  bien 
plus  une  fantc  très-délicate  ,  que  les 
grandes  n'altèrent  une  fanté  forte.  Plus 
on  cherche  à  fe  fouftrnire  aux  impreffîons 
des  agens  dont  la  nature  nous  a  environ- 
nés,  &  à  Tadlion  derquels  elle  a  voulu 
nous  expofer ,  parce  qu'elle  eft  nécefîlûre 
à  notre  conflitution  ,  plus  on  eft  incom- 
modé. Les  Sybarites  chafTerent  les  coqs 
de  leurs  ville,  pour  qu'ils  ne  les  réveiU 
hiTent  pas  ,  &  le  pli  d'une  rofe  les  f  mp^-. 
chv)it  de  dormir.  QiianJ  on  ne  court 
la  porte  que  dans  un  lit,  on  ne  dort 
plus  dans  une  alcôve;  &  celui  qui  ne 
s'expofeplus  aupleinair,  &  quine  fort 
plus  de  Ton  appartement,  quand  lèvent 
du  nord  Toufflo,  vient  à  en  être  incom- 
modé ,  même  dans  Ton  lit ,  &  à  être 
aHiigé  de  voir  entrer  un  ami,  qui,  ea 
ouvrant  la  porte  ,  a  fait  couler  un  tor- 
rent glacé  iur  Tes  jambes.  L'on  a  dit , 
avec  raifon  ;  "  La  mollelîe  s'accroit  d'eiU. 

Et 
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l^  même;  quand  on  s'imagine  aiijonr- 
,3  d'hui  être  incommodé  de  ce  qui  n'in- 
,5  commode  ptrfonne,  on  le  fera  demain 
33  de  ce  qui  n'incommodoit  pasaujour- 
53  d'hui:  à  la  fin  on  ne  trouve  plus  que 
53  des  fituations  pénibles  j  les  nouveaux 
53  befoins  qu'on  s'impofe  ,  font  de  nou- 
53  velles  peines  qu'on  fe  prépare;  &  Ton 
,3  eiï  toujours  malheureux,  p«*rce  que 
53  quand  les  befoins  n'ont  point  de  fin, 
53  le  bonheur  n'a  point  de  commence- 


ment" 


33     IllCllt      . 

§.  70.  Je  ne  crois  pas  nécefTare  que 
l'onfe  couche  avec  le  foleil ,  pour  f?  bien 
porter  ;  je  ne  voudiois  pas  que  la  locicté 
fe  fermât  au  moment  ou  l'homime  de  Ib- 
ciété ,  occupé  pendant  le  jour  ,  peut  com- 
mencer à  en  jouir  :  on  peut,  fans  dan- 
ger, veilier  quelques  heures,  depuis  que 
l'agriculteur,  fatigué  d'un  travail  péni- 
ble, fe  repofe;  mais  je  voudrois  que 
l'homme  du  monde  ne  s'imaginât  pas 
qu'il  ne  peut  être  heureux  qu'en  boule- 
veifant  l'ordre  de  la  nature,  &  en  fai- 
fant  de  la  nuit  le  jour  î  qu'il  ne  crût  pas 
au>dcffous  de  lui ,  d'être  éclairé  par  le  mê- 
me flambeau  qui  éclaire  l'univers;  qu'il 
n'imaginât  pas  qu'il  ne  peuty  avoir  de 
plaifir  pour  lui,  que  quand  le  relie  de  la 
nature  dort;  qu'il  ne  prit  pas  pour  fon 
heure  favorite,    celle  du  méchant  quii 
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veut  être  ignoré  ,  ou  de  la  bète  féroce 
qui  attaque  fa  proie  dans  Tonibre  des  té- 
nebres.  Les  plaifirs  font  de'toutes  les  heu- 
res i  &  il  iveft  point  néceffaire  ,  pour  s'a« 
mufer,  quele  foleil  ait  fini  fa  carrière  ; 
le  croire ,  ou  paroîrre  le  croire  autrement, 
c'clt  vouloir  fe  diftinguer  par  une  peti- 
tefTc  :  les  plaifirs  feront  d'autant  plus  vifs, 
&  l'on  en  jouira  d'autant  plus  long-tems , 
qu'on  les  placera  hua  heures  ou  ils  nui- 
fent  le  moins  à  la  fancé  ;  Si  ,  l'on  ne  peut 
trop  l'inculquer  ,  il  n'clt  point  égal  de 
veiller  fort  avant  dans  la  nuit  ,  pour  fe 
lever  enfuite  très-tard.  Cette  habitude 
qui  uous  prive  de  la  jouilfance  de  l'air 
pur ,  &  nous  réduit  à  l'air  étouffé  d'une 
a'cove  pendant  la  plus  grande  partie  du 
jour.  Si  qui  nous  borne  à  nerefpirer  , 
pendant  la  nuit,  qu'un  air  de  chambres 
icniplies  de  monde  &  de  bougies ,  eft  nc- 
cclfdiiemnn  funefte  à  la  fauté  j  elle  en 
fappe  les  fondemens,  elle  attaque  la  vie 
dans  fes  principes.  Sans  rien  prendre  fur 
la  durée  des  plaifirs  ,  qu'on  en  place  donc 
mieux  le  tcms,  qu'on  fe  rapproche  un  peu 
delà  marche  indiquée  parla  nature,  & 
l'on  fera  fur  d'y  gagner. 

§.71.  Je  ne  veux  point  réduire  le  cita- 
din opulent  à  vivre  de  pain  bis,  de  laitues 
^  de  choux;  cesalimens  demandent  des 
organes  foi  tifiés  par  l'exercice  &  par  le 

E   6 


(  108  ) 

p^eîn  air  :  celui  des  villes  ,  pîus  epaîs  que 
celui  de  la  campagne  ,  anime  moins  l'ap- 
pctit ,  &.  aide  moins  les  digeftions  ;  il  rend 
néceiraires  des  alimens  un  peu  plus  fa- 
vourcux  &  moins  pefans  que  ceux  dont 
fe  nourrit  le  rohufte  manœuvre.   Linac- 
tion  du  riche  défœuvré  ne  lui  permettroic 
poin  de  vivre  de  lard,  de  pois  &  de  fè- 
ves; ces  alimens  croupiroient  fur  fon 
eftomac ,  &  lui  feroient  tous  les  maux; 
ainfi'  je  fuis  bien  éloigné  de  vouloir  aC- 
treindre  au  même  régime  des  hommes 
qui  niener.t  des  genres   de   vie  (î  diffé, 
rens  j  ii  d(ùt  nécelTairement  y  avoir  une 
différence  ar.r.logue  dans  leurs  alimens: 
mais  entre  les  alimens  groŒers  du  labou- 
reur ,  &  la  cuifine  fucculente   &  dclfé- 
chante  du  citoyen  brillant?  il  y  a  un  jufte 
milieu  5  compatible  avec 'afanté,  &  qui 
réunira  la  légèreté,  la  délicatelTe  ,  &   le 
goût  agrcribîe '.ron  doit  d'ailleurs  placer 
ici  la  mèm.e  réflexion  que  j'ai  faite  plus 
h?ut  ,  en  parlant  de  Tair;  c'eil  que  plus 
on  recherche  les  fenfation?  exquifes,  plus 
on  s'en  éloigne,  les  organes  deviemicnÈ 
c-rinciles  ,  a  mcfure  qu'on  les  tiarte  -,   ce 
n'eft  o'.x'en  reRa:  r  da»^s  une  juiïe  im- 
plicite, qu'on  peut  s'alfurer    de  goûter 
un  pliiifir  confiant:    le  buveur   d'eau  la 
trouve  toujours  bonne  Thon- me  qui  veut 
des  vins  pi^uans ,  elt  toujours  dans  U 


(  ro9  ) 
cas  d'en  déiîrer  de  nouveaux  ;  les  orga- 
nes toujours  irrités  par  des  ali:riens  8c 
des  boiiibus  acres  ,  deviennent  calleuxj 
leur  fentinient  s'éaioufTe  :  delà,  leur 
indiffo-rence  pour  tout  ce  qui  n'eft  pas 
piqu.uit  Si  extraordinaire;  de  là  ,  la  né- 
celficé  de  Te  nourrir  d'alimens  Sl  de  s'a- 
breuver de  hoiifons  nuiiibles,  5c  enfin, 
quelcjuefois  l'impoiiibilicéde  fe  nourrir, 
parce  que  la  fin  de  cette  faqon  de  vivre , 
eft  fou  vent  un  dégoût  total  ,  dont  on  eft 
à  Pabri  avec  un  réj^ime  plus  fimp!?,  qui 
efl  celui  qui  doivent  s'impofcr  ceux  qui 
font  les  plis  {'cnfibîes  aux  plaifirs  de  la 
table:  tout  eft  aîfaire  de  calcul,  je  Tai 
déjà  dit ,  on  ne  calcule  pas  alfez  -,  en  cai- 
culcint  un  peu  plus  ,  ch.icun  augmente- 
roit  conlîdérablefTient  la  fomme  de  fes 
mornens  heureux,  &  Tordre  général  y 
gagneroir. 

§.  72,  J'ai  fait  voir  plus  haut  lesdar!- 
gers  des  paiiîons;  je  ne  toucherai  point 
ici  à  la  partie  pratique  de  cet  article, 
elle  n'eft  plus  de  mon  rcffortj  le  politi- 
que s*en  fert,  le  moralille  les  rctorme, 
le  médecin  fe  borne  a  en  obRrver  Tiii- 
flu.iicc  fur  la  faiit^,  Si  h  en  corriger  les 
fiaiilres  tîfcib  :  m  Iheureuf  m-nt  cj'aeft 
bien  diHijiie,  lu:'  tout  auii  long- te ms 
que  la  C'iuie  fubiiùe;  oii  n'éteint  point 
un  incendie  au  milieu  d'un  orage  3  Tua 
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ne  fixe  point  un  vailTeau  fur  une  mer 
agitée  par  la  rempète ,  &  l'habileté  du  pi- 
lote ne  Fempèche  point  de  chalTer  fur  Tes 
ancres  :  mais  l'incendie  eft  moins  violent, 
s'il  y  a  meins  de  matières  grailes^  féches; 
le  naufrage  eft  moins  à  craindre,    fi  la 
carcaiTedu  bâtiment  eft  bien  faite  ,  &  la 
cargaifon  bien    diftribuée.  11  en  eft  de 
mèmederhomme  dont  l'état  eft  d'être 
agité  par  les  pafTions  ,  fi  tant  eft  que  la 
nécellité  de  cet  état  exifte  :  il   en  fera 
bien  moins  aftedé,  fi  fa  fantéeit  ferme 
&  robufte  5  la  fibre  forte.    Tes  humeurs 
douces.  Tes  nerfs  termes.  Les  pallions  nui- 
ront donc  bien  moins  à  celui  qui  nccom- 
mettra  point  d'erreurs  de  régime  :  je  dis 
plus  ,  il  fe  trouvera  dans  les  mêmes  cir* 
conftances  ,  ik  aura  bien  moins  de  paf- 
fions  ,  parce  que  la  palîion  n'étant  qu'une 
affedlion,  vive,   <ScIa  vivacité  des  afFec- 
tion  dépendant  de  la  fenfibilité  du  genre 
nerveux,  celui  chez  qui  cette  feniibilité 
eft  maladive.,  éprouve  des  aftedtions  très- 
fones  ,  pour  des  caufes  très-légères,  ce 
qui  n'eût  été  pour  lui  qu'un  événement 
ordinaire  &  très  -  indiffèrent ,  s'il  s'étoit 
bien  porté,  lui  paroît  une  affùre    très- 
Cjnfidérable&  très  fàcheufe. 

§.  73.  L'homme  appelle  à  paffer  Tes 
Jours  dans  le  fein  des  villes,  où  il  eft 
occupé  de  foins  imp  or  tans,  ne  peut  ^as 
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fe  donner  autant  de  mouvement  que  celui 
qui  vit  aux  champs  j  il  fent  fuuvcntque 
ce  genre  lie  vie  (édentaire  lui  nuit  ;  &  en 
connoic  les  (iangers  ,  fans  pouvoir  l'aban- 
donnerj  ilellplusà  plaindre  qu'a  blâmer: 
rivais  ce  qu'on  a  de  la  peine  a  compren- 
dre, c'eÔ:  que  tant  de  gens,  complctce- 
nient  défœuvrés ,  à  qui  leur  oifi vête  mè- 
me  eit  à  charge  ,  qui  ne  lont  occupés  qu'à 
en  tromper  l'ennui  ,  &  qui  ne  peuvent 
point  Ignorer  les  avantages  &.  la  nécef- 
ûié  (^Ç  l'exercice,  foient  parvenus  à  ce 
degré  d'mdolence,  qui  les  porte,  non- 
feidement  à  y  renoncer  ,  mais  à  le  crain* 
dre  ,  &  à  f e  priver  par  la  du  moyen  le 
plus  agréable^'  le  plus  fiir  de  diminuer 
le  danger  de  plulieurs  erreurs  de  leur 
conduite.  Il  eft  le  confervateur  le  plus  cer- 
tain de  la  force  &dela  lanté  j  &  toutes  les 
perfonnts  qui  ont  le  tems  de  s'occuper 
de  la  leur,  devroient  (b  faire  une  loi  de 
donner  tous  les  jours  au  moias  d.^ux  heu- 
res ,  à  des  promenades  à  pied  ,  en  voitu- 
re ..  ou  à  cheval ,  dont  le  mouvement  eft 
îe  plus  falutaire.il  feroit  à  fouhaiter  qu'on 
fit  contrader  aux  jeunes  filles  du  monde» 
l'habitude  d'y  monter,  &  qu'il  y  eîit  dans 
les  grandes  villes ,  une  académie  dtftinée 
imiquement  à  les  inftruire  dans  cet  art. 
Kon  feulement  la  faute,  mais  la  beauté 
niv2iïie  y  gagncroient  infiniment  :  c'ell 
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une  erreur  funefte ,  que  de  croire  qu'oa 
peut  les  réparer. 

§,74.   Le  dérangement  des  fecrétions 
dépendent  de  toutes  les  autreserreurs  de 
régime  ,  elles  fe  feront  mieux ,  a  mefure 
qu'on  commettra  moins  de  ces  erreurs  , 
éc  quand  on  refpirera  un  air  plus  pur, 
qu'on  fe  nourrira  d'alimens  plus  Tains, 
qu'on  s'exercera   davancage,  qu'on  dor- 
mira mieux,  qu'on  fera  moins  agité  par 
les  palFions,  l'ordre  dans  les  évacuations 
fe  rétablira  nécclîai rement.  Leur  marche 
efl:  le  baromètre  de  la  fanté,  elle  en  fuit 
Tordre  &  les  irrégularités;    ainf]  je  n'ai 
rien  de  plus  particulier  à  en  dire  y  k  après 
ces  obfervations  générales  fur  le^  chan- 
gemcns  à  faire  dans  le  genre  de  vie ,  pour 
pré\cnir  lesdérangcmens  de  la  fanté  ,  Je 
paiTe  à  celles  qui  me  paroifTent  les  plus 
indifpenfdbles  fur  les  moyens  ae  la  réta- 
blir, quand  elle  eft  altérée. 
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ARTICLE    X. 

Moyens     généraux    de     remédier    attJê 
principales  maladies. 

î'  7>  •  i— /  A  déWcd.tc^Tc  de  tempérament  9 
quej'ai  dcaiiie  plus  haut,  étant  le  pre- 
mier lies  maux  des  perfonncs  du  monde  , 
leur  çcant  preique  commur.e  à  toutes  , 

e*.!e  doit  être  le  premier  omet  uCô'  /^'^*^ 
des  médecins.  Elles  icioicnc  bien  moins 
fujettes  aux  maladies,  fi  on  leur  ôtoic 
cette  facilité  à  être  dérangées  p;ir  toutes 
les  imprelHons,  qui  e'à  le  caraclcre  de 
cette  déîicateire  ,  dont  il  eft  bien  impoç- 
tant  de  s'occuper  un  inftant. 

§.  75.  Elle  dépend  principalement  des 
trois  caufesque  j'ai  déjà  indiquées  ,  une 
fibre  trop  Foible,  des  nerfs  trop  fenfibîcs, 
uiiQ  tranfpiration  trop  iurccpdble  de  va- 
riations ;  &  comme  très  fou  vent  les  deux 
dernières  font  les  fuites  de  ia  première, 
la  principale  indication  du  traitement, 
dans  la  plupart  des  cas,  c'eitde  fortifier 
les  fibres.  Je  ne  parle  que  des  cas  dans 
kfqucis  la  d.'l'cateîTeefl:  l'objet  eiientiel, 
&  non  point  l'effet  d'une  malavlie  de  lan- 
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gneiir  j  toutes  la  produifent,  quand  elles 
ont  duré  quelques  teins. 

§.  77.  Comme  ce  germe  de  délicateffe 
e-xîde  fouvenc  des  la  iiuiJance  ,  c'eil  aux 
ii>ins  de  TéduciKion  à  le  détruire.  Les  dé- 
tails qu'exigeroit  cet  article  important  , 
pourroient  faire  un  volume;  je  les  ré- 
duirai ici  à  quelques  règles  générales  j 
qiii  (bntles  mêmes  qu'ontrouve  dans  plu- 
fleurs  ouvrages  ftir  cette  matière,  mais 
qu'il  e{} utile  de  rappeîîer  detems  en  tems. 
On  tic  peu  les  anciens  livres  ;  <S;  l'avan- 
tage des  nouveaux,  Icrs  même  qu'iis  ne 
renferment  aucune  idée  neuve  ,  c'eft  de 
ïi  mettre  fous  les  yeux  les  ventés  uLÏles  5 
n*iais  oubliées. 

Education  des  oifans  foihles, 

§.  78.  Les  moyens  que  Texpérience  a 
prouvé  être  les  plus  propres  à  fortifier  les 
enfans  qui  paroiilènt  être  nés  foibles,  fonc 
les  fui  vans. 

I °.  On  doit  leur  donner  une  nourrice 
bien  faine  ,  &  allez  abondante,  pour  que 
leiaitfeuipuilTe  fuffire  pour  tout  aliment, 
au  moins  pendant  un  an.  (^and  cela  eft 
impolFible,  &  qu'on  efl;  obligé  de  don- 
ner d'autres  nourritures,  il  faut  égale- 
ment continuer  à  donner  du  lait,  qui  efl: 
fa.is  aucun  doute  ,  Taliment  le  plus  pro- 
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pre  à  donner  des  forces  &  une  fanté  fer- 
me ,  a  i'eafant  Je  plus  délicat. 

2®.  Auiîî  long  tems  que  l'enfant  vit 
de  lait  de  femme  ,  on  lui  permet  d'ea 
prendre  autant  qu'il  en  veut,  &  qu'il  en 
peut  avoir  :  mais  dès  qu'il  paffe  aux  au- 
tres mets  ,  il  eft  très-important  d'empê- 
cher qu'il  ne  s'accoutume  à  en  prendre 
trop.  Uncbonne  di^ellion  eRindifoenfa- 
blcinent  neceliaire  à  quelqu'un  qu  on 
veutforciner,  &  les  feuis  remèdes  fortifi- 
ons iontceux  qui  larérabltirenf.mais  il  ell 
impoiribîe  qu'elle  foie  jairiais  bor.ne ,  fur- 
tout  chîz  un  enfant  délicat,  fans  une 
grande  fobriété,  à  laquelle  on  ne  peut, 
par-la  même,  donner  trop  d'attention  5 
&  i\  toutes  les  perftMines  chargées  de  l'é- 
ducation des  enfans,  fa  voient  ou  vou- 
loient  les  obferver,  ils  fe  convaincroient 
tous  les  jours,  par  eux^mé.mes ,  de  fes 
bons -effets.  Il  ne  faut  pour  cela  ,  que 
comparer  le  bien-être;  Tagilité,  la  viva- 
cité, lagaîtc  la  force,  lefommeildoux, 
dont  ils  joulifent  après  avoir  mangé  fo- 
bremcnt,  avec  le  ma'  aife,  l'appelantif- 
fement,  l'ennui ,  la  mauvaife  humeur ,  la 
foiblelfe, le  fommeil  inquiet,  q»rils  éprou- 
vent quand  ils  ont  trop  mav-i^é  i  &  il  eft 
ailé  de  comprendre  quels  effets  ce  der- 
nier état  ,  fouvent  répété  ,  doit  avoir  fur 
la  faute:  mais  ce  qui  eft  encore   plus 


trifte,  c'eft  que  fes  eifct^  moraux  font 
également  funeftes.  Dans  cette  inuation 
pénible,  occaîjonnée  par  Ic^  travail  qu'é- 
prouve un  eftom-ic  furchnrgé,  -es  facultés 
de  l'enfant  font  accablées-,  ii  compreiui 
difficilement  &:  mal  ;  il  ne  retient  rien  : 
incapable  d'application  ,  etie  le  peine,  jSc 
il  s'en  dégouce:  fes  nerfs  aiTecîés  déia- 
gréablement,  ne  font  iufceptibles  d'au- 
cune inipreûions  douce;  tout  lui  paruic 
fâcheux,  routrirrite;  il  n'énronve  oue 
de^  nHecîtions  dures  ;  fon  ame  fe  Ferme  à 
la  vertu  ,  Si  fon  cœur  aux  fentimens  hon- 
nêtes, qui  fe  (ement  fans  foins  ,  &  ger- 
ment avec  rapidité  ,  chez  'l'enfant,  quj  !e 
bien-être  ,"^qui  luit  la  fobriété',  difpofe  à 
toutes  les  fenfations  heureufes. 

9^.  Il  nV  a  pas  moins  d'attentions  à 
obierver  dans  le  choix  des  alimcns,  qje 
dans  leur  quantité. 

Le  lait  de  vache,  s'il  n'y  a  point  de 
difpolltion  aux  obirruclion  &  à  lanoueu- 
re,  ell  un  des  meilleurs.  Il  a  cependant 
un  inconvénient,  mais  il  eft  aifé  Je  le 
prévenir:  c'ettque  fi  l'on  en  fait  vivre 
tro!>  loiîPtems  ,  fans  autre  aliment,  les 
întclfins  confefvent ,  fouvent  pendant 
p  uficurs  années,  de  la  foibleife  &  une 
efpece  de  :elàchement. 

Les  graines  farineufes ,  fur-tout  le  ris , 
le  froment,  &  le  mai»  fraîchement  moulu. 
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!es  lef^nmes  ,  principalement  toutes  les 
racines  tetuires^S:  i^élicatcs,  les  panades, 
avec  du  pain  récuit,  un  peu  dechicuree, 
quelques  potages  au  bouillon,  font,  après 
îelait ,  la  nourriture  qui  jeurconvient  le 
mieux.  On  peut  auilî  leur  donner  quel- 
quefois des  œufs  à  la  coque  très  peu  cuir^, 
s'ils  les  aiment,  Se  mêler  de  tems  en  tems 
quelque  cuillerées  de  chocolat  à  leur  laU. 
Dès  Tàge  de  quatre  ou  cinq  ans,  raremen  c 
plus  tôt,  on  leur  permet  un  peu  de  viande 
tendre  à  dîner ,  mais  point  à  fouper ,  qui 
doit  être  toujours  très-léger.  Le  pairi , 
pris  en  quantité,  nuit  aux  perfonnes dé- 
licates ,  dont  l'eftomac  ell  foible  ,  &  qui 
ibat  fujettes  aux  aigreurs  :  d'ailleurs,  il 
elt  ïiéceiîlfire  à  ceux  qui  mangent  beau- 
coup de  viande  ,  dont  il  eft  le  corredlif  ; 
mais  quand  on  vit  prefqu'enrieremenc  de 
végétaux,  on  en  a  moins  befoin. 

4^.   On  doit  leur  faire  éviter  les  pâti f- 

feriês  ,  les  graiiles  ,  les   chofes  de  ba^tt 

goCit ,  les  fauces  ,  les  eaux  chaudes  ,  qui 

détruifent    Tedomac,    les  forces  &  les 

.  nerfs;  ne  leur  permettre  que  peu  ou  point 

.,  d'acides,  &  jamais  de  vin  :   quoiqu'il  pa- 

^roifle d'abord  donner  des  forces,  comme 

;,  on  digère, moins  bien,  quand  on  en  hoir, 

^  il  eft  certain  qu'à  la  longue  il  les  diminue; 

..&  c'cfi:  une   remarque  conllante,   dans 

i;tous  les  pays ,  que  les  buveurs  d'eau  font 
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beaucoup  plus  vigoureux,  plus  fains  , 
plus  gî^is  ,  &  viveur  plus  loug-t^nis  qus 
les  buveurs  de  vin.  La  différence  eft  fur- 
tout  marquée  chez  les  cnFnns  ,  entre  c°uK 
à  qui  Tonen  donuc,  k  ceux  qu'on  en  pri- 
ve j  (S:  ces  derniers  fout  aujourd'hui ,  ici 
au  moins ,  le  beaiicoup  phis  g»  and  nom- 
bre. J'en  ai  vu  plufieurs  ,  qui  étoieut  foi- 
bit  s,  petits  ,  languiffàns  ,  malades,  cha- 
,8rins,  qui  ne  dnrmoient  point,  fe  rétablir 
fans  autre  fecoursque  le  retranchement 
au  vin  ,  du  thé  &  du  café,  H  n'y  a  qu'une 
foib'elfe  ma!  enteufiiie  Si  bien  funeffe 
qui  puilïe  entretenir lepréiugé à  cetéga''d 
ces  privations  n'en  f  un  point  ,  lurfqu'il 
n'en  ont  pas contrp.c^é  l'habitude.    Se  ne> 
iont  rien  au  bout  de  quelques  jours ,  lors 
même  qu'elle  étoit  invétérée  s  d'ailleurs," 
ils  iont  bien  dédommagés  de  ces  inftants " 
de  faveurs  agréab'es,  par  le  bien-être  dont 
ils  iouirient.  Malheureufement,  le  mal  ne 
fe  manitefte   pas    toujours  d'une  ficon 
fenlibiei  après  chaqiie erreur;  c'eifceoui 
fait  que  la  perfualion  eft  (i  difficile  ;  quel- 
quei-oismème  ieschofes  un  peu  fortifian- 
tes, paroident  faire  du  bien  pendant  quel- 
que tems  ,  mais  le  mal  éclate  enfuire  avec 
la  plus   grande  violence.  J'ni  vu  do- c^s 
enfans  nés  fojbles,  ou  devenus  foibleii , 
au  bout  de  quelques  mois,   pat  le«^  p^'^- 
xnieres  erreurs  de  leurs  régime,  à  qui  l'on 
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confoilloît  de  la  viande,  des  forpe<;  Por- 
tes, des  tnets  fucculens,  beaucoup  de  chc  - 
coîat ,  du  vin  d^tlpagne  même  ,  croître , 
embeliir,  fe  lortifi(<r  pendant  quelqi« 
tems ,  &  enfuite  tomber  rout-à-coup ,  en- 
tre Page  de  quatre  &  de  hx  ans ,  ou  dans 
une  maladie  aiguë  ,  qui  les  eniportoit  au 
bout  de  quelques  jours,  ou  d;ins  un  dé- 
périifement  rapide,  qui  les  tuuit  au  bout 
de  quelques  femaines. 

S^.  On  ne  doit  jamais  les  embander. 
Sans  m'ctendre  ici  fur  les  raifons  u'in- 
breufes  fur  Iciquellesce  conleil  eli:  ibndé, 
j'invire  les  mères  à  comparerdeux  enraus, 
dont  Fun  a  été  embandé  &  non  pas  Tau- 
trei  à  comparer  le  même  enfant  dans 
iés  bandes  &  hors  de  Tes  bandes. 

^^'  On  doit  les  laver  ou  les  baigner  à 
l'eau  froide  i  c'eft  même  un  des  moyens 
les  plus  efficaces,  celui  ians  lequtl  uii 
ne  peut  pas  ié  promettre  un  iiiLcès  com- 
plet :  mais  comme  on  trouve  des  direc- 
tions fur  cet  article  dans  p'ufieurs  ou- 
vragcs ,  je  ne  les  rappellerai  point  ici  (u). 
Il  eil  auŒ  très  utile  de  leur"  fiottcr,  de 
tcms  en  rems,  tout  le  corps ,  mais  fur. 
tout  l'épine  du  dos,  le  matin,  a  jeuiu 
avec  une  flanelle  fcche. 

7^.   Le  choix  de  Tair  e(t   encore  un 

(a)  Voyez  entr'autre  ,   r/îvis  au  Peuple 
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article  très  important;  mais  Je  me  borne 
ici  à  en  indiquer  la  nécdfité ,  fans  pou- 
voir entrer  dans  le  détail  des  principes 
oui  doivent  diriger  dans  ce  choix.  L'on 
m'objedera  que  touc  le  monde  ne  peut 
partie  faire,  j'en  conviens  i  mais  qu'on  y 
faife  attention  ,  je  parie  feulement  des  en- 
fans  foiblesj  Si.  lesperfonnesqui  font  plus 
parciwUlierement  l'objet  de  cet  ouvrage, 
font  ordinairement  en  fituation  de  ne 
rien  négliger  pour  l'éducation  des  leur?» 
Après  avoir  bien  choifi  !e  lieu  de  rem- 
placement des  enfrins ,  il  faut  qu'ils  en  ti- 
rent parti,  en  vivant  beaucoup  au  grand 
air.  Dans  les  maifons,  ils  doivent  habiter 
des  apparcemensplutôtfroids  que  chauds; 
on  doit  les  vêtir  légèrement ,  &  leur  faire 
prendre  beaucoup  de  mouvement,  d'a- 
bord en  les  laiifant  s'ébattre  fur  un  grand 
lit,  en  fuite  fur  ie  plancher ,  fur  l'herbe , 
furîe  fable  fec  ;  &  quand  ils  fnvent  mar- 
cher, en  leur  permettant  de  beaucoup 
courir  &  fauter. 

8^.  On  ne  doit  point  en  exiger  une 
grande  application  :  chez  un  enfant  ap^ 
pîiqué,  l'adion  des  nerfs  fur  le  coi  os  eft 
prei  qu'entière  ment  perdue  ;  &  comme 
elle  e[f  nécelUnre  à  Panç^rnentation  de  fes 
forces,  obliger  un  enfant  délicat  à  tra- 
vailler beaucoup»  c'eit  achever  de  décrui- 
refaïUAité»  éjecter  chez  lui  le  germe  de 

tous 
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tous  les  maux  de  nerfs,  mais  Je  ne  m'é- 
tendrai point  ici  fur  cet  article  que  j'ai 
traité  plus  en  détail  dans  ma  diirertation 
fur  la  Santé  des  gens  de  Lettres, 

9°.   Il  Faut  leur  iaifier  beaucoup  de 
liberté;  la  févérité  les  jette  dans  la  timi- 
-dite  &  la  crainte ,  paffions  atFoibliiTantes , 
.qui  détruiient  les  forces  &  la  vigueur. 
-Un  célèbre  médecin  Danois ,  à  qui  l'on 
-doit  un  ouvrage  curieux  fur  les  caufes 
•  de  la  différence  qu'il  y  a  entre  les  Ger- 
mains du  tems  de  César   &  les  Alle- 
mands du  feizieme  fiecle,  compte  une 
éducation  gênée  parmi  les  premières  cau- 
iés  de  raifoibliirement  des  derniers  {a). 

§.  79.  Quand  on  a  à  traiter  une  per- 
fonne  déjà  formée  ,  &  chez  qui  le  tems 
de  raccroitfement  e(l  paifé ,  on  doit  em- 
ployer tous  ceux  de  ces  moyens  qui  font 
applicables  à  fon  âge  ,  &  j'ai  vu  qu'en 
.  s'aftreignant  à  une  grande  fobriété  ,  en 
j-enonqant  aux  graiifes,  au  vins,  aux  eaux 
chaudes  ^  en  prenant  plus  de  mouve- 
ment, en  s'accoutumant  au  grand  air, 
les  perfonnes  les  plus  délicates  acqué- 
roient  beaucoup  de  force,   &  perdoieiit 

{  a^    CoNRlNGlUS   de  habit  us  corporum 
Germanoruni  antiqui  £j'  novi  caufis ,   arc.  6» 

§.  48  ,    p.   22(5. 
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cette  exceffive  fenfibilité  qui  les  rend  Ci 
à  plaindre. 

§.  80.  Après  ces  obfervations  fur  les 
moyens  de  prévenir  &  de  guérir  la  dé- 
licateire  du  tempérament,  je  pafle  aux 
moyens  généraux  de  remédier  aux  ditfé- 
rentes  maladies.  Leurs  caules  piincipa- 
les  étant,  comme  je  Pai  dit  plus  haut, 
le  dérangement  des  digeftions  ,  la  Çt^^'iCi-' 
bilité  des  nerfs,  un  principe  d'obilruc- 
tions  dans  plufieurs  viferes,  une  trant 
piration  irréguliere ,  une  difpofition  in- 
fiammatoire  dans  les  humeurs,  les  nidi- 
Gestions  que  cet  état  préfente,  font  l^.  d^ 
rétablir  Peftomac  -,  2^.  de  calmer  l'agita- 
tions  nerveufe  ;  ^'.  de  diminuer  cette  dif- 
pofition à  la  fièvre  ,  en  dmiinuant  Tacreté 
des  humeurs  ,  &  en  facilitant  la  tranfpi- 
ration  ,  dont  la  fuppreilion  entraîne  ces 
fièvres  catarrales,  &  fouventun  peu  in- 
flammatoires, qui  conduifent  enfin  aux 
maux  de  poitrine  les  plus  fâcheux. 

Des  7}jnyens  derétajlir  Pejlomac/ 

§.  8^  La  première  indication,  celle 
de  rétablir  reftomac,  fe  préfente  tous  les 
jours,  mais  rien  n'ell  plus  fréquent  que 
de  fe  tromper  fur  le  choix  des  moyens 
qu'on  employé  pour  la  remplir.  Plufieurs 
çaufes  différentes  empêchent  les  diget 
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dons,  &  fouveiu  elles  font  diamétrale- 
ment oppofées  j  ce  n'efl:  cependant  qu'en 
attaquant  la  caufe,  qu'on  peut  réuHii:  à 
les  rétablir  ,  &  malheureufement  on  ne 
regarde  prefque  jamais  que  TefFet.  On  a 
cru  qu'un  eftomac  qui  ne  digéroit  pa«; 
étoit  un  eftomac  relâché  ,  &  que  pour 
le  rétablir  ,  il  n'y  a  voit  qu'à  le  Fortifier  > 
de  là,  cette  multitude  de  remèdes  chauds 
de  poudres  martiales,  d'opiates  aromati- 
ques, de  vins  amers,  d^elixirs  brûlans, 
de  pillules  deiféchantes  ,  &  une  quantité 
d'autres  drogues  également  vantées  & 
dangereufes,  qui  ne  feroient  convena- 
bles ,  que  dans  le  cas  où  il  y  auroit  en 
effet  un  trop  grand  relâchement  dans  les 
fibres  de  l'ellomac  &  des  inteftins,  trop 
d'iniîpidité  dans  la  bile ,  trop  d'eau  dans 
les  liqueurs  que  féparenc  les  glandes  gat 
triques  &inteft[nales*,  mais  très-fouvent 
les  maux  d'eftomac  dépendent  de  caufes 
trcs.oppofces.  La  iàlive  &  les  fucs  fto- 
machiques  trop  peu  abondans  &  trop 
épais,  des  fibres  roidies  &  irritées  par 
les  veilles  ,  le  chagrin  &  l'ennui  qui  eft 
plus  commun  dans  les  premiers  rangs 
que  dans  les  rangs  inférieurs,  les  ali- 
mens  &  les  boiifons  acres,  une  bile  en- 
flammée, un  Foie  engorgé ,  occafionnent 
bien  plus  ordinairement  des  mauvailès 
digeltions  &  des  maux  d'eftomac ,  que  la 

F   z 
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fciblelTe  &  le  relâchement  de  ce  vifcere  ; 
vojjà  pourquoi  on  ne  peut  fouvent  gué- 
rir Tes  maladies  qu'en  faiC'^nt  quitter  les 
viandes  ,  le  régime  lec  ,  le  chocolat,  les 
œufs,  les  fauces  i  toutes  les  boiilbns 
chaudes,  pour  vivres  d'un  peu  de  viande 
blanche ,  de  légumes  ,  de  fruits  ,  de  pe- 
tit-lait, de  tifannes  d'orge,  de  limonade, 
d'eau  de  poulet,  d'eau  limple ,  «Se  en  con- 
feillant  des  îavemens  ,  dont  le  grand 
ufage  eft  blâmé  par  quelques  médecins 
avec  trop  de  févéritéj  ils  font  indiqués, 
mieux  qu'aucun  autre  remède ,  quand 
plufieurscirconftances  concourent  à  dif- 
pofer  à  la  féchereiîe  ,  à  la  chaleur,  &  à 
Tinflammation  même  des  entrailles. D'au- 
tres fois  ces  maux  exigent  des  purgatifs  ; 
plus  fouvent  qu'on  ne  croit,  la  faignée; 
fréquemment  des  bains  tiédes  qui  réta- 
bUrfent  puilTamment  i'appctit  &  les  di- 
gérions 5  quand  la  caufe  du  mal  eft  un 
principe  d'échauifement  ,  d'acreté  ,  de 
îechereiTe  ou  d'irritation,  ce  qui  n'eft 
pas  rare.  Mais  on  doit  les  prendre  dans 
lUie  baignoire  ordinaire  ,  &  je  crois 
qu'on  devroit  proicrire  les  bains  de  fau- 
teuil, pendant  lefquels  le  corps  eft  dans 
une  attitude  gênée,  qui,  comprimant 
tous  les  vifceres,  ne  peut  que  nuire  ,  C% 
elleferciete  fouvent. 
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Remarques  fur  le  traitement  des  maux 
de  nerfs. 

§.  82.  La  mobilité  du  genre  nerveux, 
cet  état  qui  les  rend  trop  sensibles  à  tou- 
tes les  impreiîîons  &  ruTceptiblesde  mou- 
vemens  Faux  &  irrégiiliers ,  eft  un  des 
fléaux  les  plus  cruels  des  gens  du  mon- 
de; celui,  comme  je  l'ai  dit ,  qui  fe  pré- 
fente  le  plus  fou  vent  5  (Se  dont  inalheu- 
reufement  le  traitement  efl ,  jufques  à 
préfent,  le  plus  incertain,  parce  qu'on 
n'en  a  pas  encore  affez  bien  examiné  \<^^ 
caufes.  Oa  n'a  point  aflez  vu  qu'il  y  en 
avoit  plufieurs  différentes  ,  qui  toutes 
exigeoient  des  remèdes  particuliers ,  & 
fouvent  fort  différenss  cette  partie  de  la 
médecine  ell:  encore  trop  alfujettie  à  l'ef- 
prit  de  lyftème;  je  crains  prefque  qu'on 
jie  pût  dire  à  celui  de  parti ,  ou  au  moins 
à  celui  de  mode. 

Plufieurs  très-grands  médecins ,  regar- 
dant tous  les  maux  de  nerfs  comme  une 
fuite  du  relâchement  des  fibres  &  de  hi 
foibleife  des  digeftions ,  veulent  les  gué- 
rir par  des  remèdes  chauds  &  fortifians, 
les  gommes,  le  fer,  les  extraits  amers, 
le  camphre  ,  le  caftor,  le  mufc,  les  tein- 
tures fpiiitueufes,  l'v)p!um  ,  t^c.  C'eft  là 
une  erreur  tout-à-fait  iem.blable  à  celle 
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que  ie  viens  de  faire  remarquer,  en  par^ 
]ant  des  vices  des  digeftions  &  des  remè- 
des ftomachiques. 

En  attribuant  tous  les  maux  de  nerfs  à 
une  [feule  caufe,  on  r.e  leur  a  oppofé 
qu'un  genre  de  remèdes,  &  malheureu- 
fement  cela  n'a  pas  mieux  réufîi  qu'avec 
les  maux  d'eftomac.  Des  nerfs  irrités  par 
le  trop  grand  ufage  des  aromates ,  ne  fe 
remettent  point  par  Tufage  de  l'afTa  fœti- 
da,  remède  plus  acre  que  les  aromates 
les  plus  piquans  :  ceux  qui  ont  été  delTé - 
chés  par  l'abus  de  l'eau  des  Barbades ,  ou 
du  marafquin ,  ne  fe  calmeront  point  en 
buvant  beaucoup  de  teinture  de  gentia- 
ne, de  valériane  où  de  caftorj  mais  ces 
]  emsdcs  fi  nuifibles  dans  ces  cas  ,  feront 
.beaucoup  de  bien  dans  ceux  où  une  fibre 
lâche  ,  un  fang  i^queux  &  appauvri,  font 
les  véritables  caufes  du  mal ,  &  ils  fe  pré- 
fentent  fouvent. 

§.  83-  Une  autre  partie  des  médecins, 
parmi  lefquels  on  en  compte  aufii  de  juf- 
tement  célèbres ,  ont  adopté  un  principe 
propofé  par  les  plus  an.ciens  médecins, 
&  déjà  réfuté  par  Galien;  c'eft  que  les 
nerfs  agilfent  comme  des  cordes  ,  que 
toutes  les  maladies  hyftériques  j  hypo- 
condriaques , convulfives , dépendent  de 
l'excès  de  leur  tenfion  ;  qu'on  ne  peut  les 
guérir  qu'en  les  relâchant  i   que  par-là 
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nième  tous  les  alimeiis  &  toutes  les  boif- 
ions  qui  ne  font  pas  infipident  nuifent, 
&  que  les  meilleurs;  les  Teuls  bons  re- 
medes,  font  des  bains  tiedes  ou  froids, 
longs  &  multipliés  ,  &  des  quantités 
preiqu'effravantes  deboi(fons  purement 
aqueufes.  Cette  méthode  ,  excellent:, 
quand  Fâcreté  des  humeurs;  la  féche- 
resse  des  fibres,  Tinflammation  du  fmg, 
répaiifilfement  inflammatoire  de  la  bile  , 
dominent,  a  dti  avoir  &  a  eu  dans  ces 
caslà,  les  plus  heureux  fucces;&  a  opéré 
entre  les  mains  de  mon  ami ,  Mr.  PoMt , 
qui  la  manie  (i  habilement,  les  plus  bel- 
les  cures;  mais  tous  les  cas  ne  font  pas  "" 
de  fon  reifort,  &  il  en  eft  dans  lesquels 
elle  feroit  directement  contraire. 

§.84.  L'^  méthode  des  toniques  5c 
celle  des  relâchans,  ont  leurs  ufages  ; 
les  médecins  qui  fe  borneroient  à  l'une 
des  deux  ;  priveroient  une  partie  de  leurs 
malades  du  remède  qui  leur  convient  le 
mieux,  &  fe  priveroient  eux-mêmes  des 
plaifirs  du  fuccès  ;  il  faut  fax  oir  empbyer 
Tune  &  l'autre,  &  fouvent  encore  de 
très  différentes,  fi  Ton  veut  réulfir  dans 
tous  les  cas  curables.  Une  méthode  n'en 
eft  pas  moins  bonne  ,  parce  qu'elle  eft  la 
méthode  favorite  d'un  concurrent. 

§.  S^.    Il  n'y  ^  qu'un  article  fur  Iç- 
quçlles  partifliiis  des  deux  fvftèmes  pa- 
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roifflnit  assez  s'accorder  parce  que  leurs 
principes, quoique  diarTiCtralement  odpo- 
fés,  y  conduifent  par  des  routes  ditFé- 
reiues  j  c'est  de  dépendre  févérement  & 
prerqu'indiftinclement  ,  dans  tous  les 
maux  de  nerfs,  la  faignée  Si  Ja  purga- 
tion ,  dont  de  nombreufes  obrervations 
démontrent  l'utilité  &  la  néceffité ,  à  ceux 
qui  ,  n'étant  livrés  à  aucun  parti  ,  s'atta- 
chent à  la  recherche  des  caufes,  &  oppo- 
fent  à  chacune  ,  des  remèdes  que  l'ex- 
périence a  démontré  propres  à  la  dé- 
truire. 

Si  les  hommes  ,  pleins  de  génie  &  de 
connoilTances ,  qui  font  à  la  tète  de  ces 
fyitèmes ,  vouloient  bien  jeter  les  yeux 
iur  les  obTervations  des  autres,  voir  les 
inconvéniens  qu'ils  y  a  à  traiter  des  maux 
oppofés  dans  leurs  caufes,  par  une  feule 
méthode,  à  l'étendre  trop  loin,  à  mé- 
prifer  tout  ce  qui  lui  eft  étranger  ,  ils 
ajouteroient  à  leurs  fuccès  &  à  la  recon- 
iioissance  que  le  public  leur  doit  ;  &  ils 
fentiroient  bientôt ,  que  les  règles  &  les 
méthodes  générales  font  dangereufes  en 
médecines  -,  elles  rapprochent  les  plus 
grands  médecins  des  empiriques  qui  veu- 
lent tout  guérir  par  un  feul  remède,  & 
prétendent  qne  tous  les  maux  dépendent 
d'une  feule  caufe  -,  cela  n'eft  jamais  (1 
hux  qu'en  parlant  des  maux  de  nerfs. 
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dont  le  traitement  eft  celui,  par-là  mê- 
me ,  qui  a  le  plus  befoin  d'être  détaillé, 
mais  ces  détails,  qui  nous  manquent  en 
partie  ,  &  qui  font  fort  à  défirer ,  for- 
tent  abfolument  de  mon  plan  ,  &  je  dois 
me  reftreindre  à  quelques  obfervations 
générales, 

i^.  Les  paiTîons  étant  les  caufes  les 
plus  ordinaires  des  maladies  de  cette  ef- 
pece,  Cl  Ton  ne  parvient  pas  à  éloigner 
les  objets  qui  peuvent  les  réveiller  ,  &  fi 
l'on  ne  peut  pas  aiïbibiir  leur  impreC 
fions,  il  n'y  a  point  de  guérifon  à  et 
pérer. 

20.  La  fobriété,  le  renoncement  aux 
veilles  ,  la  privation  des  alimens  &  des 
boilTons  acres  ,  l'exercice,  l'air  de  la  cam« 
pagne,  joints  à  une  oifiveté  agréable, 
en  font  les  véritables  remèdes. 

^^.  La  trop  grande  senfibilité  aux  im- 
prelîîons  ,  la  diminution  de  la  gaieté, 
quelquefois  même  les  accès  de  triftelTe 
iàns  caule  apparente,  l'altération  du  foni- 
meil,  foit  qu'il  foit  moins  long,  plus 
léger  ,  ou  plus  pefant,  &  l'irrégularité 
dans  les  urnies  ,  étant  ordinairement  les 
premiers  fvmptômes  des  maux  de  nerfs , 
on  doit  être  très-attentif  dès  qu'on  les 
éprouve,à  ne  faire  aucun  remède  violent. 
J'ai  vu  les  cas  les  plus  fâcheux  en  ce  gen- 
re, qui  tous  avoient  empiré,  parce  que 
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dans  leurs  commencemens  ils  avoicnt 
été  méconnus  &  traités  violemment ,  par 
des  gens  peu  éclairés  ,  qui  ordonnent 
fouvent  les  remèdes  les  plus  forts,  fans 
avoir  jamais  penfé  à  fe  demander  de 
quelle  caufe  dépendoit  tel  Tymptôme,  & 
quel  effet  produiroit  tel  remède.  Dès 
qu'on  a  les  nerfs  attaqués ,  toutes  les  im- 
preflions  étant  plus  fortes,  celle  des  re- 
mèdes mal  indiqués  font  terribles ,  & 
cette  err-eur  eft  très-fréquente.  Il  n'y  a 
rien  de  fi  commun  que  de  voir  des  ma- 
lades accablés  fous  tous  les  maux  de  ce 
genre ,  parce  que  dans  les  commence* 
mens  on  avoit  attribué  à  des  embarras 
d'ellomac ,  ces  fymptômes  d'angoiife ,  de 
Jèrremens  d'edomac  ,  de  dérangemens 
d'appétit,  deflatuofité,  de  gonflemens, 
de  jaunilTe,  qui  étoientles  premiers  eifets 
des  mouvemens  irréguliers  des  nerfs  de 
l'eftomac  &  des  premiers  inteltins,  &  il 
n'y  afûrement  point  de  médecins  un  peu 
employé  qui  n'ait  été  confulté  plus  d'une 
fois  par  des  gens ,  dont  tous  les  maux 
étoient  dans  les  nerfs,  qu'on  avoit  ce- 
pendant traités  pour  fcorbutiques,&  dont 
on  avoit  empiré  l'état  par  ce  traitement. 
Il  y  a  encore  des  médecins  qui  ne  croient 
pas  aux  maux  de  nerfs 5  ils  les  regardent 
comme  un  chimère,  &  quand  ils  trou- 
vent des  fymptômes  qui  eu  font  réelle* 
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ment,  ne  les  rapportant  point  à  leur  vé- 
ritable  principe,  Se  ne  {lâchant  quel  nom 
leur  donner,  ils  les  appellent  fcorbut, 
maladie  plus  rare  encore  hors  de  la  mer 
que  les  maux  de  nerfs  ne  font  fréquens 
dans  les  grandes  villes.  Malheur  fur-tout 
au  m;^lade5  fur  la  peau  duquel  on  peut 
découvrir  ,  après  d'exades  recher- 
ches, quelques  petites  taches  légèrement 
bleuâtres!  (on  fort  eft  décidé  &,  quel 
qu'en  (oit  Teifet ,  il  paflera  fix  mois  à 
prendre  des  anti-fcorbutiques;  cette  lé- 
gère altération  dans  la  couleur  de  (h 
peau, qui  peut  dépendre  d'une  multitude 
de  caufes  dirfcrenres,  &  qu'on  obfervQ 
très  fouvent  chez  les  perfonnôs  les  plus 
robulles,  dépofe  irrévocablement  contre 
retarde  fon  flnig;  il  a  beau  en  appeller, 
il  a  beau  protefter  qu'il  fe  porte  bien, qu'il 
a  les  humeurs  douces,  qu'il  n'a  jamais 
vécu  que  dans  les  pays  les  plus  fains,  qu'il 
n^a  aucun  des  fymptômes  qui  caradéri- 
fent  la  maladie  qu'on  lui  donne,  qu'il  a 
les  gencives  fermes ,  les  dents  admira- 
bles ,  &c.  tout  eft  inutile ,  &  rien  ne 
peut  Je  difpenfer  de  foire  la  cure  la  plus 
longue  &  la  plus  inutile ,  pour  un  mal 
dont  il  n'a  aucun  germe. 

Une  autre  erreur  plus  pernicieufe  en- 
core ,  c'eft  de  prendre  les  maux  de  nerfs 
pour  des  maux  vénériens ,  &  de  faire 
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elTuyer  au  malade  toute  la  dureté  du  trai- 
tement mercuriel  le  plus  complet.  La 
méprifeparoîtdiiïicile,  mais  j'ai  vu  trop 
de  gens  qui  en  avoient  été  les  victimes 
de  la  Façon  la  plus  cruelle  ,  pour  pouvoir 
me  faire  illufion  fur  fa  fréquence. 

4^.  Les  fondions  des  nerfs,  étant  cel- 
les de  la  machine  animale  qui  paroilfenc 
e:!iiger  le  plus  de  perfecflioa  dans  toutes 
Jes  opérations  dont  elles  font,  pour  ainfi 
dire,  le  réfuîtat,  &  celles  par-là  même 
qui  fe  dérangent  le  plus  aifément,  qiii 
ie  rétablufent  le  plus  difficilement ,  qui 
font  les  plus  fufceptibles  d'altération  ; 
il  n'eft  pomt  étonnant  que  les  Uiaux  de 
nerfs  foientfort  communs,  qu'ils  foient 
longs,  &  que  les  alternatives  du  bien  au 
mal  &du  mal  au  bien,  foient  fréquen- 
tes 5  ainfi  ce  n'eft  qu'avec  beaucoup  de 
courage  de  la  part  du  malade  &  de  pa- 
tience de  celle  du  médecin  j  qu'on  peut 
fe  flatter  de  les  guérir. 

5  ?.  Leur  traitement  demande  fouvent 
Xin  changement  de  méthode,  parce  que 
^îion-feulement  il  peut  y  avoir  compli- 
cation de  caufes  premières ,  dont  chacu- 
ne veut  fon  traitement  particulier ,  mais 
auiîî,  parce  que  quelquefois,  quand  la 
çaufe  première  qui  avoit  dérangé  les 
fondions  des  nerfs  eli  détruite  ,  il  faut 
d'autres  remèdes  pour  les  rétablir 3  en- 
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fin  ,  pR^cd  que  quand  la  mobilité  des 
nerfs  elt  très-grande  ,  une  Foule  de  cau- 
fes  agiflant  fur  eux,  leur  état  varie  il 
fort ,  qu'ils  ne  peuvent  quelquefois  plus 
foutenir  un  remède  qui  leur  avoit  fait 
beaucoup  de  bien  auparavant. 

6^.  Les  bains  tiedes,  quand  il  y  a  un 
principe  d'échauffemeiit,  de  fécherelfe, 
d'acreté  ,  Ibnt  indifpenlab'es  j  les  bains 
froids ,  les  bains  glaces  même ,  quand 
il  n'eltquedion  que  de  redonner  du  ton  , 
font  de  la  plus  grande  efficace  j  &  Ton 
modère  fouvent  en  prenant  un  peut  de 
glace  ,  des  accès  de  maux  nerveux  très^ 
violens ,  &  que  tous  les  autres  remèdes 
employés  ordinairement  dansées  cas-là, 
&  quelquefois  plutôt  autorifés  par  Pufage 
qu'indiqués  par  la  raifon  &  par  l'expé- 
rience, n'avoient  fiut  qu'aigrir. 

§.  ^6.  La  troifierne  indication  qui  fe  ^ 
préfente  fouvent  dans  le  traitement  des 
maladies  des  gens  du  monde ,  elt  comme 
je  l'ai  dit,  de  diminuer  cette  difpofition 
à  la  fièvre  ,  qui  eft  11  commune,  &  qui 
dépend  beaucoup  de  la  facilité  avec  la- 
quelle la  tranfpiration  fe  dérange. 

Comme  cette  difpofition  ell  principale- 
ment dues  aux  mêmes  caufes  qui  déran- 
gent les  dige[Hons&  troublent  ies  nerfs, 
elles  exigent  à  peu  près  ies  mêmes  re- 
mèdes. 

Le  premier  eft  un  régime  doux,  pref. 
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qu'entièrement  compofé  de  végctnux, 
fans  ragoûts,  fans  vin,  fans  chocolat, 
fans  caFé ,  fans  thé. 

L'ufage  des  bains  tiedes  pris  le  matin 
à  jeun ,  eft  ici  de  la  plus  grande  utilité. 
J'ai  vu  trois  malades  de  cette  claiTe,  que 
ces  petites  fièvres  avoient  jettes  dans 
une  fièvre  lente  confirmée,  <î^  dont  l'état 
paroiifoit  prefque  défeTpéré  ,  qui  ont 
été  parBitement  guéris  par  l'ufàge  de  ce 
remède  ,  à  du  lait  de  vache  pour  toute 
nourriture  ;  c'eil:  celle  qui  opère  le  plus 
grand  effet  j  quand  elle  (e  digère  bien  > 
&  qu'il  n'y  a  pas  d'ubftrudîons  -,  lors 
même  qu'il  y  en  a  ,  on  peut  fouvent 
employer  celui  d'àneife,  mais  quand  on 
veut  en  obtenir  des  fuccés  marqués,  il 
timt  l'ordonner  à  des  dofes  beaucoup 
plus  confidérables  que  celles  que  l'on 
prefcritordmairement  j  j'en  ait  [ait  pren- 
dre jufqu'à  quarante  onces  par  "'our.  Le 
petit  lait  &  les  acides  font  aufîî,  dans 
ces  cas-là,  de  la  plus  grande  utilité. 

§.  87'  Le  Kina ,  ce  remède  divin ,  dans 
tant  de  maladies.con vient  aflez  rarement 
dans  celles  qui  ont  commencé  par  des 
caufes  échautîantesi  fi  on  l'emploie,  ce  ne 
peut  être  que  quand  on  a  détruit  le  princi- 
pe d'inflammation  ,  d'âcreté  et  de  délfé- 
chement  -,  alors  fi  la  dilpofition  fébrile 
fubfifte  encore,  illa  diilipe  &  rétablit  les 
forces. 
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ARTICLE    XI. 

Ohfervaîions  fur  le  ti'aHemenù   des 
maladies  particulières. 

§•88.  Les  maladies  particulières  étant 
^J'etFet  des  caufes  générales  déterminées 
fur  telle  ou  telle  parties  ,  leur  traite- 
ment dépend  de  Papplication  des  prin- 
cipes que  je  viens  d'établir  j  .  ainfi  je 
m'arrêterai  peu  Tur  chacune, 

Senfîbilité    excejjlve, 

§.  89.  Cette  excefîîve  fenfibilité  à  tou- 
tes les  imprelFions  qui  rend  tant  de  gens 
malheureux  ,  doit  fe  traiter  comme  les 
maux  de  nerfs ,  dont  elle  dépend ,  &  exi- 
ge crès-ibuvent  les  bains  froids,  un  ré- 
gime laiteux,  beaucoup  d'exercice,  & 
iur-tout  le  courage  de  braver  le  grand 
air  &  toutes  les  chofes  que  Ton  craint. 
Le  malade  qui  efpere  de  le  tirer  de  cet 
état  par  des  remèdes,  làns  changer tota- 
Jement  fon  genre  de  vie;  le  trompe  & 
le  médecin  qui  l'en  flatte ,  s'il  y  avoit 
un  médecin  qui  put  l'en  flatter ,  ne  con- 
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iioit  aflurénient  pas  ce  genre  de  maux  & 
n'en  guérira  jamais  perl'onne. 

§.  90.  Quelquefois  le  mal  ne  gît  que 
dans  rim  agi  nation  i  on  fe  perfuade  qu'on 
n'eft  capable  de  rien  ,  et  l'on  a  beau- 
coup de  force  ;  on  croit  que  tout  in- 
commode ,  &  on  pourroit  tout  foutenir  ; 
on  le  prive  de  tout,  on  renonce  a  tout  > 
on  mitonne  foigneufement  un  mal  qui 
ii'exifte  pas ,  (k  on  court  rifque  de  le 
faire  venir  ;  ce  font  de  ces  cas  que  l'at- 
tention d'un  médecin  doit  pénétrer;  s'il 
partage  l'illufion  du  malade  ,  celui-ci  eft 
perdu  ;  s'il  la  démêle  &  fait  fe  concilier 
fa  confiance ,  la  guérifon  eft  l'ouvrage 
d'un  inftant.  J*ai  vu  cinq  malades  qui 
croyoient  ne  pouvoir  ibutenir  ,  ni  le 
jour,  i\i  le  bruit ,  ni  l'air,  m  les  alimens, 
fe  tenir  au  lit  dans  une  chambre  obf. 
cure  &  bien  nattée  ,  dans  laquelle  on 
n'ofoit  marcher ,  agir  &  parier  qu\avec 
les  plus  grandes  précautions,  ne  vivre 
que  d'un  peu  de  bouillon  ou  de  gelées, 
fe  croire  dangereufement  malades ,  met- 
tre ordre  à  leurs  affaires  ,  &  tout  cela 
en  jouilfant  d'une  parfaite  fautes  je  les 
ai  forcés  à  voir,  à  entendre;  à  parler, 
à  fortir  de  leur  lit  &  de  leur  maifon  , 
à  fe  nourrir  &  à  agir  comme  les  autres, 
à  fentir  tout  leur  bien-être  ,  &  à  paiT^r , 
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dans  un  qnart-d'heure  ,  de  l'état  le  plus 
trifte  au  plus  heureux. 

Des  migraines. 

§.  91.  Les  migraines,  dans  les  com- 
mencemens,  fontprefque  toujours  Tef- 
fet  d'un  vice  dans  l'edomac  ,  qui  dip:ere 
trop  lentement ,  &  dans  lequel  il  fe  for- 
me des  matières  glaireufes  &  acides.  A 
cette  époque  on  en  guérit  un  grand  nom- 
bre ,  en  interdifant  les  graiffes,  le  falé  , 
la  pâtifferie,  les  laitages  ,  les  acides,  en 
modérant  ou  en  fupprimant  tout-à-fait 
l'ufage  du  vin,  &  en  donnant  quelques 
amers  doux  ,  alliés  quelquefois  à  des  pur- 
gatifs de  même  genre  ;  le  kina  &  la  rhu- 
barbe ont  fouvent  rculfi. 

Quand  le  mal  eft  plus  invétéré,  qu'il 
eft  devenu  affedion  de  nerfs,  maladie 
habituelle  ,  non- feulement  il  réfifte  bien 
plus  opiniâtrement,  mais  fouvent  même 
il  n'eft  pas  prudent  de  vouloir  le  guérir, 
puifque  comme  je  l'ai  dit,  la  fuppref- 
fion  des  migraines  occafionne  des  maux 
plus  fâcheux  5  on  doit;  alors  fe  borner  à 
l'adoucir  en  éloignant  les  accès,  8c  en 
les  rendant  plus  légers  y  ce  que  l'on 
obtient  prerque  toujours  par  l'ufage  du 
régime  &  des  remèdes  que  je  viens  de 
prefcrire.    Mais  on  doit  être  extrême- 
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l'^'^ent  en  g(^r^e  contre  la  multitude  des 
drogues,  qu'on  ordonne  quelquefois  in- 
diftindement  dans  ces  cas  ;  elles  irritent 
certainement  le  mal  &  ruinent  la  fanté. 
Il  fautians  doute  beaucoup  de  courage 
pour  fouffrir  finis  chercher  du  foulage- 
ment,  mais  quand  il  eft  bien  démontré 
que  tous  les  fecours  qu'on  emploie  ne 
peuvent  être  d'aucune  utilité  Se  font  un 
mal  réel ,  G  on  les  continue ,  ce  n'eft  plus 
que  foiblelTe. 

Quand  la  migraine  attaque  des  gens 
forts  &  fanguins,  la  privation  totale  du 
vin  &  fouvent  celle  de  la  viande  font 
indifpenfablement  néceifaires  j  d'autres 
fois  il  faut  des  faignées  de  tems  en  tems; 
quelques  jeunes  gens  ont  été  guéris  par 
le  mariage. 

Cette  maladie  a  quelquefois  Ton  fiege 
dans  le  premier  inteftin  ,  &  dépend  d'une 
bile  qui  s'y  am>aiie  &  s'y  corrompt  >  les 
purgatifs  ,  un  long  ufage  de  la  crème  de 
tartre,  8i  fur- tout  un  régime  maigre  & 
prefqu'entiérement  végétal ,  en  font  les 
vrais  remèdes. 

Depuis  Page  de  f^  ou  ^o  ans ,  les  mi- 
graines perdent  ordinairement  de  leur 
violence. 

Il  y  a  bien  peu  de  moyens  de  fou^ager 
dans  l'accès;  une  très-grande  tranquillité 
eft  prefque  le  feul  remède  efficace. 
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Maux  de  yeux, 

%,  92.  Cet  état  des  yeux ,  dont  i'ai 
parlé  §.  ^7,  qui  est  un  mal  de  nerf  lo- 
cal,  joint  à  un  pricipe  d'inflammation 
dans  les  humeurs  de  cette  partie,  ne 
cède  qu'à  un  repos  total  de  la  vue ,  à 
un  grand  foin  d'éviter  abfolument  les 
impreffions  d'un  jour  éclatant,  de  plu- 
fieurs  lumières,  celles  du  feu,  les  veil- 
les, toutes  les  boissons  acres,  les  colli- 
res  acres  ,  ou  aftringens  :  l'eau  froide  efl 
le  meilleur  de  tous,  il  faut  l'appliquer 
fouvent,  fe  coucher  de  bonne  heure, 
&  faire  appliquer  tous  les  mois  ou  même 
plus  fouvent ,  une  couple  de  ventoufes 
à  la  nuque.  L'on  a  vu  plus  haut,  q^ie 
les  maux  de  yeux  qui  dépendoient  de 
l'application  du  rouge  &  du  blanc  ,  ne 
fe  guérilfoient  que  quand  on  renonqoit 
totalement  à  ce  bizarre  &  dangereux 
ufage. 
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Maladies  de  la  peau. 


§.  93.  Les  boutons,  les  dartres  au 
vifage ,  les  autres  éruptions,  les  déman- 
geaifons  ,  fouvent  fans  aucune  éruption , 
dépandant  de  Tirrégularité  de  la  tranf. 
piration  &  de  la  vifcofité  &  de  l'âcreté 
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des  humeurs,  ou  fouvent  du  vice  deî 
digeftions,  on  doit  chercher  laquelle  dç 
ces  caufes  les  produit,  &  quand  on  Pi 
découverte  ,  lui  cppofef  les  remèdes  in- 
diqiiés  plus  haut  s  en  parlant  de  ces  diffé- 
rens  dérangemens. 

Quand  c'eft  un  manque  de  tranfpira- 
tion,  avec  un  épaiiîilTement  dans  lalym 
phe  ,  peu  de  remèdes  réulîiiTent  auil 
bien  que  j'ufage  mterne  du  jus  de  cer 
feuil  pris  au  printems  &  au  commence, 
nient  de  l'été. 

Les  bains  tiedes  fl^ilitent  la  tranfpira 
tion,  quand  elle  eft  ampèchée  par  troj 
de  féchereiTe  ,  mais  quand  Ton  dérange 
ment  dépend  d'une  autre  caufe,  il  ariivi 
quelquefois  qu'ils  font  plus  de  mal  qui 
de  bien  ;  j'ai  vu  quelques  enfans  qu'il 
avoient  jettes  rapidement  dans  une  en 
flure  générale,  fuite  apparemment  d'uin 
trop  forte  abforbtion. 

Quand  un  principe  de  glaires  &  d'aci 
des,  dans  les  premières  voies,  eft  la  caufî 
du  mal,  l'ufage  de  la  panacée  blanchi 
produit  les  meilleurs  eftets 

En  général ,  dans  les  maladies  de  1 
peau ,  il  eft  rare  que  les  fudorifique 
conviennent  i  les  purgatifs  font  ordinal 
reinent  mieux  indiqués,  &  fur-tout  un 
tiès  grande  fobrirté  &  u  i  g'aiid  régime 
Les  erreurs  daiib  ce  i,eii  e  :o:it  p.efqui 
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plus  renfiÎ3les  clans  ces  maladies  qne  dans 
tOLttes  les  autres  i  le  plus  petit  travail  de 
reftomac  fe  fait  appercevoir  fur  la  partis 
malade  ,  &  occaiionne  quelquefois ,  fur 
le  champ,  une  augmentation  évidente 
dans  réruption ,  avec  des  démangeai- 
fons  intolérables. 

Le^  applications  extérieures  font  prêt 
que  toujours  nuifibîesj  elles  font  difpa- 
roitre  le  mal  fans  en  diifiper  la  caufe , 
qui,  fe  portant  fouvent  fur  les  organes 
internes,  produit  les  maladies  les  plus 
fâcheufes  &  les  plus  rebelles  :  les  feules 
utiles  ,  font  celles  qui  augmentent  la 
tranfpiration  infenfible;  on  doit  éviter 
toutes  les  autres.  Cette  humeur  qui ,  dé- 
pofée  à  la  peau,  n'y  produifoit  que  de  pe- 
tits boutons  ,  de  la  chaleur  &  des  déman- 
geaifons ,  portée  furie  cerveau ,  produit 
des  convulfions  ,  l'épilepfie ,  la  paralyfie, 
la  folie  i  fur  ïe  poulmon,  des  inflamma- 
tions promptement  mortelles  ,  ou  des 
afthmes  incurables  j  fur  les  inteftins  ,  des 
coliques  atroces,desfpafmes,  l'hypocon- 
drie ,  la  jauniiTe  ;  la  fluité  fe  perd  fans  reC 
fource,  &  cette  beauté,  à  laquelle  on  a 
tout  facrifié,  fe  flétrit  fans  efpérance  de 
retour.  Les  obfervateurs  font  remplis 
d'exemples  funestes  des  eîTets  des  foins 
qu'on  s'eft  donnés  pour  diffiper  de  fim- 
ples  boutons  au  wïù^q  j  je  ne  citerai  point 
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ici  toutes  les  maladies  internes  qui  e 
réfukent,  mais  on  fera  peut-être  pli 
frappé  d'un  cas  pour  lequel  je  vier 
d'être  confulté  j  c'ell  celui  d'une  femm 
de  23  ans  qui ,  ayant  des  boutons  depu: 
fa  première  couche  ,  il  y  a  fix  ans,  l 
ayant  tenté  inutilement  beaucoup  d 
remèdes,  a  enfin  trouvé  une  pomade  eff 
cace  :  elle  a  commencé  à  s'en  fervir  a 
milieu  deSeptembrej  aucommencemen 
d'Octobre  elle  n'avoit  déjà  plus  de  bou 
tons,  &  il  n'en  eH:  jamais  revenu;  de 
la  fin  du  même  mois,  elle  tomba  dan 
un  état  de  langueur  &  d'abatement ,  qi 
a  duré  pendant  tout  le  mois  de  Noveni 
brej  au  commencement  de  Décembre,! 
nez  devint  un  peu  rouge  &  les  maLaife 
ceiferent;  depuis  lors  le  nez  a  continu 
à  rougir  &  eft  devenu  d'une  grolfeur  qu 
la  rend  abfolument  diiîbrme.  Elle  n'e] 
pas  la  première  qui  ait  éprouvé  des  acc] 
dens  femblables ,  &  qui  ait  été  punie  p.i 
la  partie  même  qu'elle  vouloit  prélerve» 
mais  malheureufement  tous  ces  exemple 
font  fans  forces  &  n'effrayent  point  aifez 
on  court  les  rifques  des  événeméns  le 
plus  fâcheux  pour  éviter  quelques  bon 
tons  imperceptibles,  &  on  facrifie  fan 
héfiter  fa  fanté  à  fi^n  teint  (b). 

(  b)  Des  cas  femblables  m'ont  foDvent  rpf 
pelle  la  réponfe  que  fit  i  en  ma  préfence  ,  un 
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II  y  a  quelquefois  de  ces  maladies  de 
Ja  peau  qui  ne  cèdent  à  rien  ,  et  dont 
l'opiniâtreté  dépend  d'un  principe  (i  fort 
d'épaiifiirement  dans  la  lymphe,  qu'on 
ne  peut  le  vaincre  que  par  du  mercure, 
contre  lequel,  fon  principal  ufage  &  les 
etfets  vioiens,  ont  indifpolé  beaucoup 
de  gens ,  qui  ne  veulent  pas  même  qu'on 
le  leur  propofe  ,  &  qui  feroient  otfenfés 
fi  on  le  leur  ordonnoit.  C'elt  fans  doute 
leur  rendre  lervice  que  de  les  avertir 
ici ,  qu'il  y  a  un  grand  nombre  de  mala- 
dies, très  étrangères  aux  vénériennes, 
dans  lefquelies  l'ufage  du  mercure  eit; 
indifpenfablement  néceilaire  ,  &  qu'on 
peut  l'adminidrer  fans  avoir  à  en  crain- 
dre aucun  mauvais  eifet.  D'ailleurs,  il 
peut  fou  vent  être  néceilaire  comme  an- 
tivénérien, aux  perfonnes  qui  l'ont  le 
moins  mérité,  mais  qui  fe  trouvent  vidi- 
mes  de  leurs  parens ,  de  leurs  nourrices , 
de  leurs  époux  j  &  les  perfonnes  du  pre- 
mier rang  font  auiîî  expofées  que  les  au- 
tres à  ces  infedions  fecrettes. 


dame  qui  devoit  jouer  Clytemneftre  ,  '  à  un 
grand  homme  qui  lui  repréfentoit  que  l'obfer- 
vation  du  coftume  devait  être  le  premier  prin- 
cipe de  fa  toilette,  Le  pi cmicr  principe  d'une 
femme ,  lui  dit-elle  ,  Monjicur  y  c'eji  deparoU 
tre  jolie. 
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La  goutte. 

§-  5)4.  L'on  a  une  multitude  de  renie 
des  vantés  pour  la  goutte,  mais  l'expé 
rience  a  fl^it  connoître  l'inutilité  prefqu 
totale  de  tous  &  le  danger  de  quelques 
uns.  Les  poudres  connues  autrefois  sou 
le  nom  de  poudres  du  Duc  de  la  Miran 
DOLE ,  &  renouvellées  il  y  a  quelques  an 
nées  fous  celui  de  poudres  du  Duc  â 
PoRTLAND  ,  ont  fait  beaucoup  de  bien 
quelques  goutteux ,  en  ont  guéri  un  pet 
nonibre^Sc  ontnui  à  un  bien  plus  grand 
plufieurs  ont  été  ses  victimes;  &i!efl:aif 
de  comprendre  que  cette  maladie  n'el 
point  une  de  celles  contre  lefquelles  o: 
peut  efpérer  de  trouver  un  fpécifique  gé 
néral.  La  charlaranerie  en  a  toujours  prc 
mis  &  en  promettra  toujours,  les  méde 
cins  éclairés  en  fentiront  la  futilité,  le 
nialades ,  que  refpérance  qui  ne  raifonn 
jamais,  détermine  à  tout,  en  feront  uïc 
ge,  &  l'expérience  feule  en  défabufen 
Chacun  de  ces  fpécifiques  tombe  an  boL 
de  quelques  années  dans  l'oubli  le  plu 
profond  ,  il  eit  remplacé  par  un  autre  qt 
aura  le  même  fort,  &  il  y  aura  éternelk 
ment  des  fpécifiques  infaillibles  contre  1 
goutte,  &  des  gouttes  incurables.  Le  lait 
pour  toute  nourriture,  eil  le  feul  moye 

doi 
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ciont  cette  même  expérience  ait  démon- 
tre l'efficace  •>  fouvent  il  a  guéri,  c'eft-à- 
dire,  qu'auiii  losig-temps  qu'on  la  pris, 
on  n'a  point  eu  d'a:cès,  et  toujours  il 
foulage ,  en  rendant  icj  accès  plus  rares 
ou  moins  forts. 

Quand  on  n'a  pas  le  courage  de  fe  met- 
tre a  ce  régime  ,  on  doit  au  moins  s'af- 
treindre  à  un  très-doux;  renoncer  aux 
gr.îiifes,  aux  acides,  aux  ragoûts  &  même 
au  vin,  au  moins  iî  l'on  eft  encore  jeune  ; 
je  neconfeillerois  pas  de  s'en  fevrertout- 
a-faic,  quand  la  goutte  attaque  à  un  âge 
déia  avancé,  mais  alors  même  il  faut  di- 
mi'uier  la  quantité  du  vin  ordinaire  de 
table ,  &  prendre  de  tems  en  tems  un  peu 
de  vin  de  Malaga ,  de  Madère,  de  Canarie 
ou  de  Sam  os.  Ln  s'impcfanc  féveremenc 
ce  régime  &  une  grande  fobrité ,  en  fou- 
pant  trés-peu  ou  rien, ou  quelquefois  feu- 
lement une  foupe  au  lait  ;  en  prenant  de 
tems  en  tems  un  léger  laxatif;  <Sc  enfuite 
quelques  fivonneux  amers  trèi-doux;  en 
s'exerqanr ,  en  faiiant  uil'.ge  dans  la  belle 
faifon  de  bains  domestiques  tiedes  ,  dans 
le  [quels  on  met  un  peu  de  favon  &  quel- 
ques herbes  légèrement  aromatiques  , 
on  peut  gagner  beaucoup  j  les  fréquens 
bains  de  jambes  de  la  même  efpece  font 
du  bien.  L'on  a  l'exemple  d\\n  goûteux 
qui ,  depuis  longues  années  ,  avoit  un 
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accès  long  8i  douloureux,  tous  les  prin- 
tems  &  toutes  les  automnes,  que  l'ufa- 
ge  de  ces  bains  de  jambes,  deux  fois 
parfemaine,  en  préferva  pendant  qua- 
tre ans(c).  QiieJques  bains  minéraux 
peuvent  être  très-utiles  j  &  s'il  y  a  un 
préjugé  populaire  ,  dont  la  raifon  & 
l'expérience  démontrent  la  faut! été , 
c'eft  celui  qui  défend  de  mouiUer  \a 
goutte. 

Dans  l'accès,  il  n'y  a  ordinairement 
rien  à  faire  qu'à  tenir  la  partie  chaude- 
ment, à  obferver  la  plus  grande  fobrié- 
té,  à  fe  préferver  du  froid,  &  Ci  la  fiè- 
vre eft  trop  forte,  à  la  modérer  par 
quelques  boiifons  calmantes,  par  la  fai- 
gnée  même ,  par  les  fangfues ,  par  les 
lavemens. 

Si  les  forces  trop  foibles  lailTent  va- 
guer la  goutte  ,  on  la  détermine  par 
des  cordiaux  internes  &  des  irritans 
externes  fur  la  partie  où  on  veut  la 
fixer. 

Les  accidens  nombreux ,  foit  prompts , 
foit  chroniques  ,  fouvent  très-graves, 
qui  font  une  fuite  d'une  goutte  anoma- 
le ,  demandent  des  traicemens  très-variés 
&  fouvent  très -longs,  qu'on  ne  peut 
point  alfujettir  à  des  règles  générales. 

(  c  )  Coninicrc,  litUrar,  Noric, 
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Maux  de  poitrine, 

§.  97.  Les  maux  de  poitrine  font  des 
toux  ,  de  l'oppreiîion  ,  des  inflamma- 
tions, des  tubercules,  l'étifie  j  mais  la 
toux  &  Poppreliion  font  plutôt  des  lymp. 
tomes  qui  annoncent  une  maladie,  que 
de^  maladies  mêmes,  qu'on  pourroit  ré- 
duire à  l'inflammation,  à  l'obllrudlion 
&  à  la  fuppuration  :  je  ne  parle  ni  du 
ipafme ,  ni  de  la  gangrené ,  ni  du  fquirre, 
ni  de  l'adhérence. 

Difpojition  inflammatoire  de  la  poitrine. 

L'inflammation  a  plufieurs  degrés ,  le 
premier  eft  cette  légère  irritation, accom- 
pagnée d'un  petit  engorgement  dans  les 
-bronches,  qui  ell  la  fuite  de  l'âcreté  des 
humeurs  ou  de  leur  difpofition  inflam- 
matoire ,  &  qui  occafionne  une  toux 
■féche  ( d)  ,  plus  ou  moins  forte  ,  &  un 
lentiment  de  chaleur  ,  qui  varie  aufîî , 
fiiivant  que  l'engorgement  ell  un  peu 

(  d  )  Cetre  fécherenfe  différencie  cet  état  de 
celui  de  rhume,  qui  eft  aufli  une  légère  in- 
flammation de  poulmon  ,  mais  qui  naitpromp- 
tement  par  l'effet  de  quelque  cause  externe  , 
&  qui  fe  termine  par  une  abondante  expecto- 
ration de  mu  colites. 
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plus  ou  un  peu  moins  grave.  Les  feuls 
dcrangemens  fenfibles  dans  la  famé , 
ibnt  un  peu  de  maigreur,  moins  de  fom- 
meil  qu'à  Tordinaire  ,  les  lèvres  fouvent 
féches,  &  quelquefois  le  pouls  un  peu 
plus  fréquent  que  de  coutume,  fur-tout 
dè^  qu'on  a  pris  des  alimens  ou  desboif- 
Jbns  qui  peuvent  échauffer.  Cet  état ,  ce 
premier  degré  d'inflammation  lente,  le 
ieul  dont  je  parle  ici,  peut  durer  pen- 
dant pliifieurs  années  ,  fans  aboutir  à  au- 
cun mal  plus  couildérable  5  il  a  même 
quelquefois  de  longues  intermiffions  ;  les 
malades  font  fouvent  très-bien  pendant 
plufieurs  mois  ,  eniuite  ils  retombent 
dans  leurs  petits  maux,  &  cette  aker- 
native  dure  jufqu'à  ce  qu'on  détruife  le 
principe  du  mal ,  ou  que  faifant  des  pro- 
grès ,  il  fe  termine  ou  par  une  forte  in- 
flammation de  poitrine,  qui  peut  tuer 
dans  quelques  jours,  ou  par  une  légère 
fuppuration  qui ,  devenant  ulcère,  con- 
duit à  une  vcritabie  étifie  pulmonaire. 

§.  96.  On  voit ,  parce  que  je  viens 
de  dire,  que  quoique  cet  état  puiife  du- 
rer long-tems  lans  devenir  fâcheux,  on 
ne  doit  point  le  négliger,  puifqu'il  peut 
aurti  avoir-  des  fuites  funestes  ,  que  diffé- 
rentes circonfbances  hâtent  quelquefois 
très-rapidement. 

Les  vra:s  moyens  de  le  corriger  font 
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l«>.  un  régime  très-doux,  prefqu^entiere- 
ment  végétal,  <Sc  fur-tout  beaucoup  de 
fruits  fondans. 

Les  lecteurs  feront  peut-être  ennuyés 
de  voir  revenir  à  chaque  article  le  con- 
ieil  d'un  régime  exad: ,  je  le  fuis  prelque 
moi-même  de  le  rappeller  fans  cefle  ;  mais 
il  efl:  (liniportant,  on  a  C\  peu  de  fuccè-s 
à  efpérer  dans  le  traitement  de  toutes  les 
maladies,  fi  on  ne  Tobferve  pas  evadle- 
ment,  qu'il  me  pàroît  abfolument  indiC 
pen fable  d'en  faire  fentir  toute  la  né- 
ceiFité.  Comment  peut-on  croire  que  des 
remèdes  raffraichiifans  diiîiperont  l'in- 
flammation du  fang  ,  Cl  on  travaille  à 
l'augmenter  par  des  mets  fucculens,  des 
boijibns  échauffantes,  des  veilles  conti- 
nues ,  des  excès  en  tout  genre?*  peut- on 
efpérer  de  rétablir  fon  eltomac  par  des 
remèdes,  fi  on  l'ufe  deux  fois  par  jour 
par  des  erreurs  dans  le  choix  ou  la 
quantité  des  alimens'r'  eft-i!  raifonnable 
de  penfer  que  les  remèdes  apéritifs, 
dont  on  fe  fert  pour  combattre  des  obfl 
trudions,  opéreront,  fi  on  les  ejiveloppe 
d.uis  les  a'imens  gr:is  qui  en  émouifenc 
l'adinn  ,  <St  qui  augmentent  l'engorge- 
ment des  vaiiieaux  'r* 

2^.  De  petites  faignées  de  tems  en 
tems  au  bras  :  rien  n'eiî;  plus  propies  à 
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changer  la  lîifpofîtion  inHammatoire  da 
fang"  &  du  poulmopi. 

3^.  Un  grand  ufage  du  petit -lait  au 
printems:  quelques  demi-lDains  ticdes , 
pendant  la  belle  iaifon;  de  fréquens  bains 
de  ïambes ,  le  foir  en  fc  couchant. 

4*^.  Une  grande  attention  à  éviter  Tair 
des  quartiers  trop  habités,  les  airs  trop 
v'Ss ,  les  airs  des  chambres  trop  chaudes 
ou  qui  réunifient  trop  de  monde,  à  vi- 
vre louvent  à  la  campagne  &  fur-tout  à 
ne  pas  veiller  trop  tard  ;  les  veilles  font 
ce  qu'il  y  ^  de  plus  nuifible  dans  cet  état. 

Les  perfonnes  qui  en  font  attaquées 
doivent  aufîî  éviter  de  chanter,  &  la  mu- 
fique  vocale  doit  être  bannie  de  l'éduca- 
tion des  jeunes  gens  chez  qui  l'on  peut 
foupqonner  les  germes  de  ce  mal.  Les 
vocations  qui  pourroient  exiger  un  grand 
exercice  de  la  voix  ne  leur  conviennent 
poîJit,  oc  les  majorités  de  régimens  ont 
{cuvent  nui  aux  mil'taires  dont  la  poi- 
trine n'était  pas  b'en  faine  j  cette  partie 
fouffre  auill  beaucoup  de  l'attitude  gênée 
à  laquelle  on  cft  alireint,  dans  plufieurs 
corps  ,  pendant  tout  le  maniement  d'ar- 
mes, &  j'ai  vu  quelques  ofEciers  qu'elle 
a  voit  jettes  dans  des  crachemens  de 
fang. 

Qiiand  le  mal  paroit  s'aggraver,  on 
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doit  réitérer  les  faignées  plus  fouvent , 
&  interdire  ahfoluiTjent  la  viande. 

C'eft  cet  état  dont  on  craint  générale- 
ment plus  les  fuites  ,  environ  à  l'âge  de 
trente  ans ,  qu'à  toute  autre  époque  ;  & 
cette  erécince  ,  quoique  devenue  popu- 
laire, n'eft  pas  abfolument  dénuée  de 
tout  fondement;  il  efl: certain  qu'alors  les 
développemens  étant  abfolument  finis  , 
&  les  fibres  acquérans  plus  de  force  ,  le 
{ang  acquiert  auffi  plus  d'épaiirilfemer.t, 
plus  de  difpofition  à  l'inflammation  ;  l'on 
entre  dans  les  affaires ,  l'on  éprouve  les 
chagrins  ,  l'ame  eft  plus  tendue ,  l'on  dort 
moins  &  moins  bien  ;  toutes  ces  rai  ions 
augmentent  le  mal ,  &  le  pouhnon  s'en- 
flamme plus  aifément.  Si  l'on  paile  cet 
âge,  qui  eil  celui  de  la  plus  grande  force 
&  de  Ja  plus  grande  fougue,  fi  l'on  par- 
vient à  celui  de  quarante  ,  fans  que  le 
'  nKd  ait  augmenté,  il  y  a  bien  moins  de 
danger.  11  en  refte  cepend<uit  encore ,  & 
j'ai  vu  la  fuppuration  fe  former  à  cin- 
quante-fix  ;  mais  en  général  cependant 
en  s'iiftreignant  aux  ménagemens  pref- 
crits,  ces  perfonnes  peuvent  parvenir  à 
un  âgeavancé^aprèsavoirtoulTé  toute  leur 
vie  ,  fans  avoir  d'autre  incommodité  dans 
leur  vieilleife  que  celle  de  refter  fort  mai- 
gres, de  touffer  plus  fréquemment,  d'ex- 
pedorer  plus  abondamment,  fur-tout  le 
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matin  une  c^emi- heure  après  le  réveil.  Le 
pou-mon,  qui  a  été  long- teiiis  dans  un 
état  d'irriti't'on,  palfe  a  cette  époque  de  la 
vie  ,  à  un  érat  de  relâchement ,  qui  exige 
bien  les  mêmes  mcuj^emens  ,  quai:t  au 
régime  ,  ma's  qui  ne  permettront  plus  les 
mêmes  remèdes  ,  &  qui  n'en  veut  pref- 
que   point. 

§.  97.  Les  perfonnes  atteintes  de  cette 
difpolltion  ,  doivent  éviter  le  mariage  qui 
TaLigmeiite ,  &  en  hâte  les  fuites. 

Crachement  de  farig. 

§.  98.  Le  crachement  de  fang  e(l  fou- 
vent  l'erfet  d'une  chute,  d'un  coup,d'une 
courfe  trop  violente  ,  d'une  forte  colère , 
&  d'autres  caufes  promptes  &  violentes, 
je  n'en  parle  pas  ici  ;  mais  je  dois  dire 
quelque  chofe  de  celui  qui  eft  la  fuite 
d'un  vice  dans  la  conftitution  naturelle 
du  poulmon  ,'fouvent  attaché  à  quelques 
familles  &  qui  les  détruit.  Il  dépend  d'un 
relâchement  dans  les  vaifeaux  de  ce  vif- 
cere,  qui  ayant  moins  de  force  qu'ils  ne 
devroient  en  avoir  proportionnellement 
aux  autres  parties  ,  cèdent  aifément  à 
l'effort  du  fmg  qui ,  peu  à  peu  les  gon.le, 
les  diftend  ,  les  rend  en  quelques  faqon 
variqueux  -^  même  anevrifmatiques. 
Le  mai  fe  manifclle  rarement  dans  la 
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première  enfance;  les  humeurs  encore 
aqiieufes ,  les  alimens  doux  ,  leur  emploi 
à  opérer  la  criiejes  évacuations  abondan- 
tes en  préfervent  ;  mais  il  fe  déclare  quel- 
quefois dès  la  première  puberté ,  d'autres 
fois  un  peu  plus  tard, ordinairem.ent  entre 
vingt  Si  trente  ans.  Alors  les  mêmes  rai- 
fons  que  j'ai  détaillées  §.  96,  en  parlant  de 
l'inflammation  ,  fe  faifant  fentir  ,  elles 
commence r.t  à  dilater  les  vaiiîeaux  j  le 
malade  prend  un  peu  de  toux  avec  une 
Jégere  opprelîion ,  de  la  (bibleffe,  de  h\ 
maigreur,une  voixrauque;  cet  état  dure 
fouvent  p!ufleurs  mois  ,  enfin  le  crache- 
ment de  fang  paroit  plus  ou  moins  abon- 
damment, &  c'eft  le  moment  funefte, 
l'époque  où  l'état  du  malade  commence 
à  être  tout-à-f  iit  dangereux.  (Quelquefois 
les  vaiiîeaux  fe  referment  après  ce  pre- 
mier crachement,  fans  inflammation  & 
fa-ns  fuppuration,  mais  ayant  été  afFoiblis, 
ils  fe  rengorgent  tout  de  fuite  j  l'engor- 
gement  efl:  affez  fort  pour  gêner  extrê- 
mement la  refpiration  ,  le  malade  eft  op- 
preffé,  il  touiïe,  il  ne  Jort  pas,  les  fonc- 
tions du  poulmon  fe  fai(ant  mal,  les  forces 
vont  en  diminuant,  le  fang  s'altère,  le 
malade  commence  à  éprouver  de  petits 
mouvemens  irrcguliers  de  fièvre  ,  qu^ 
devient  bientôt  continue,  avec  des're- 
doublemens  tous  les  foirs ,   terirn::.cs  ^^ar 
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nn3  faeur,  plus  ou  moins  abondante, 
pe.idaiit  la  nuit,  q^ii  l'affoiblit  beaucoup  , 
&  fi  cUa  n'a  pas  lieu,  il  a  plus  d'oppref- 
fiou  &  p'us  de  toux,  de  façon  qu'ils  ne 
fait  s'il  doit  la  defirer  ou  la  craindre. 

Les  progrès  du  mal  vont  en  augmen- 
tant 5  quelquefois  il  revient  des  crache- 
j-îiens  de  fang,  d'autrefois  ils  ne  repa- 
roiifent  jamais  j  la  fièvre  efl:  plus  forte  , 
TangoixTe  ds:  l'inquiétude  deviennent  in- 
tolérables, la  maigreur  eft  tous  les  jours 
plus  frappante,  les  forces  vont  en  dimi- 
nuant ,  (5^  une  fy-ncope  mortelle  termine 
les  jours  du  niilade  ,  au  moment  où  l'on 
sV  attenioit  le  moins  ,  fou  vent  fans 
rtvoir  rien  craché,  &  fur-tout  jamais  de 
pus. 

§.  99.  D'autrefois  le  mal  prend  une 
tournure  toute  différente.  Après  le  pre- 
mier crachement  de  fang,  il  fe  forme 
dans  le  poulmon  une  inflammation  & 
une  fuppuration  s  la  fièvre  lente ,  la  toux, 
les  crachemens  purulens  s'établiifent, 
8i  la  maladie  faifant  les  mêmes  progrès 
que  dans  le  c^-s  précédent >  fe  termiucde 
la  même  faqon. 

§.  100.  Le  moyen  le  plus  fur  de  fau- 
ve: les  perfonnes  attaquées  de  cette  ï'u- 
nefte  difpofinon  ,  c'eft  d'empêcher  le  cra* 
chement  de  fang,  quoiqu'il  arrive  quel- 
quefois ,  mais  rarement ,  que  la  maladie 
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fafTe  tous  les  progrès  dccrits  §.98, &  qu'ils 
meurenc   même   (ans    en   avoir  rendu. 
Ainfi  l'on  doit  mettre  en  œuvre  tous  les 
moyens  propres  à  le  prévenir  i  les  plus 
efficaces  font  les  mêmes  prefcrits  §.'06, 
pour  prévenir  les  progrès  de  la  difpolnioii 
inflammatoire,   mais  fur-tout,  on  doit, 
dès  l'enfance,    fure  éviter  aux  jeunes 
gens  menacés  de  ce  mal,  tout  ce  qui  peut 
former  beaucoup  de  fuig,  lui  donner  une 
diipofition  niflammatoire ,  ou  le  détermi, 
Jier  fur  la  poitrine  ;  c'eft.  à-dire ,  qu'il  faut 
luivre  les  dir^clions  du  même  §.  ^6.  Le 
chant,  la  déclamation,  font  encore  plus 
iiuihbles  dans  ce  cas  que  dans  le  précé, 
dentj  les  corps  baleinés  font  funestes,  & 
on  doit  les  interdire  féverement  ;  j'ai'vu 
plufieurs  fois  qu'ils  produifoient  un  cra- 
chement de  fang  deux  heures  après  les 
avon-  mis  Après  ces  précautions  ,  on  peut 
ieHater  de  quelques  fuccès;  j'aiconfervo 
Je  dernier  de  quinze  enfans,  dont  les 
quatorze  amés  étoient  péris  étiques    pai' 
cette  caufe,  entre  l'âge  de  12  &  de  17  ans, 
§.  loi.  Qiiand  le  crachement  de  fanJ 
a  paru     les  eipérances  de  parfaite  gué- 
rilon  iont  fort  dnninuées;  ce  qui  léu^Ut 

Je  mieux,  c'e(t  de  fréquentes  %nées,qai 
olirenc  toujours  un  fang  enflammé    h 
d  ete  la  plus  légère  ,  le  petit^lait ,  la  décoc 
tioii  d'orge,  les  acides,  un  air  pur.  n^via 
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t^oux  5  une  parEiite  tranquillité,  &  rare- 
ment d'autre  mouvement  que  quelques 
promenades  à  cheval;  il  faut  affbiblir  le 
malade,  &  le  réduire,  pour  ainfi  dire, 
pendant  quelque  tems,  à  la  plus  petite 
vie  pofîible  :  enfuite  quand  la  fièvre  a 
abfolument  fini  ,  &  que  la  difpofitioa 
inflammatoire  du  fan  g  eil  détruite  ,  on 
relevé  peu  à  peu  fes  forces  par  quelques 
fortifians  doux  ,  tel  que  le  kina  à  petites 
dofes. 

Il  y  a  cependant  quelques  cas  ,  dans 
lefquels  le  malade  crache  du  fang  à  pa- 
roit  avoir  toutes  les  difpofitions  à  Tétifie, 
&  dans  lefquels  il  faut  être  très-réfervé 
fur  Tufage  de  la  faignée  &  d'un  régime 
affo  bliifant.  Le  premier  de  ce&cas,c'eft 
quand  la  foibleife  n'eft  pas  feulement  uii 
vice  du  poulmon,  mais  qu'elle  efl:  géné- 
rale ,  que  tous  les  vaiifeaux  font  foibles  , 
que  le  fang  efl;  peu  abondant ,  mal  prépa- 
ré, dilTout.  Il  efl  certain  qu'alors  la  fai- 
gnée &  le  régime  aqueux  en  augmentant: 
la  caufe  du  mal,  précipitent  le  fort  du 
rnalade,  <S:  que  ces  moyens  ne  font  pas 
ceux  qu'il  faut  employer  ;  mais  il  n'y  en 
a  aucun  dont  on  puiife  fe  proiuettre  un 
eilet  bien  fenfible.L'au"  de  la  campagne  , 
un  exercice  doux ,  mais  prelque  continu, 
le  ris  po'ur  toute  nourriture  & ,  s'il  n'y  a 
point  d'obflruclions,  un  peu  de  lait,  de 
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très-petites  dofes  de  kina,   les  eaux  de- 
Seitzer  à  dofes  fort  médiocres,  font  les 
fecours  dont  on  peut  le  plus  efpérer. 

Un  autre  cas  dans  lequel  la  faignée 
peut  nuire  dans  les  crachemensde  (ang, 
c'eft  lors  qu'ils  rontPerfet  de  l'hypocon- 
drie iierveufequi,  troublant  Tordre  de 
la  circulation  ,  la  gênant  fur-tout  dans  le 
bas  ventre,  porte  une  trop  grande  quan- 
tité de  fang  fur  le  poulmcn  ,  ce  qui 
procure  quelquefois  la  rupture  de-quel- 
ques uns  de  les  vai fléaux. 

Cette  maladie  offre  aulU  de  grandes 
difficultés  ,  quand  eWs  eft  compliquée 
avec  une  fupprelîion  des  règles  qui  rend, 
fi  ibuvent,  tous  les  maux  de  poitrine 
incurables. 

Des  tubercules  du  poulmon. 

§.  102.  Les  tubercules  dans  leur  naif- 
fance,  font  très-peu  dangereux,  &  ne 
donnent  aucune  marque  de  leur  exigen- 
ce \  on  en  trouve  fouvent  dans  les  cada- 
vres des  gens  morts,  fans  avi)ir  jamais  eu 
aucun  fymptôme  de  maladie  de  poitrine  , 
ma.is  quand  ils  deviennent  plus  nom- 
breux oU  plus  gros  5  t\  qu'ils  font  par- 
venus à  occuper  uwq  partie  confidcrabîe 
du  poulmon  ,  ils  commencent  à  en  gêner 
renfiblemeiU  les  {onctions i  les  malades 
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ont  moins  c^e  liberté  dans  la  refp'ration  > 
ils  prennent  aifément  de  J'elToiiflement; 
les  moi^tées,  les  mouvemens  violens, 
les  appartemens  chauds,  les  tems  humi- 
des les  opprelfent  fenfiblement  j  ils  refpi- 
rent  alors  un  peu  plus  vite ,  à  font  quel- 
quefois obligés  de  fe  tenir  tranquilles  5 
ils  n'ont  ordinairement  ni  des  douleurs, 
ni  des  chaleurs  de  poitrine. 

Quand  le  mal  augmente  ,  tous  ces 
accidens  deviennent  plus  forts,  ils  s'y 
joints  une  toux  qui  est  prefque  toujours 
petite,  féche  &  f/équente;  quelquefois 
cependant  ,  elle  a  des  accès  plus  vio, 
lens  ,  &  cet  état  fe  trouvant  très-fou- 
vent  combiné  avec  des  obihudions  dai;s 
quelques  vifceres  du  bas  -  ventre  ,  & 
iur-tout  dans  le  petit  lobe  du  foie,  eft 
accomjpagné  d'un  fentiment  de  pefan- 
teur  au  creux  de  l'efiomac  ,  quelquefois 
tout-  autour  du  corps,  comme  fi  l'on 
avoit  une  ceinture  trop  ferrée. 

§.  10^.  Les  tubercules  ,  foit  qu'on 
]es  ait  néglige  trop  longtems,  ce  qui 
eft  très-ordina're ,  foit  qu'on  ne  les  ait 
pas  bien  traites,  quelquefois  même  mal- 
gré le  traitement  le  mieux  indiqué,  peu- 
vent avoir  deux  iilue  funeftes  5  ou  les 
malades  périssent  par  la  feules  cefTation 
des  fondions  du  poulmon  ,  Çims  inflam- 
mi.tion  ni  fuppuratiou;  ce  qui  les  jette 
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dan^  un  affoibliirement  infenfible,    une 
coiifomption,  avec  des  fymptômes  fem- 
blables  à  ceux  décrits  §.  98  »  &  enfin  une 
foiblelFe  mortelle  ;    ou    ces   tubercules 
s'enflamment,    Tuppurent^  s'ulcercnt. 
§.    104.    La  première  iifue  n'est  pas 
rarej  les  malades  meurent  fans  douleurs, 
quelquefois  prefjue  fans   toux  &   fans 
aucun  crachat;  d'autres  Fois  ils  ont  de  la 
toux,  &  même  uuq  toux  très-forte,  & 
ils  crachent,  mais  Iculement  des  matiè- 
res glaireufes,  produites  par  l'irritation 
des  bronches,  comme  on  en  crache  dans 
le  commencement  d'un  rhume  ;    très- 
rarement,  quelques  filets  de  fang,  plus 
rarement  encore  ,  tout-à-fait  à  la  fin  de 
la  maladie ,  un  peu  de  vrais  pus. 

§.  io>.  f^a  féconde  iflue  ,  c'eft  l'in- 
flammation des  tubercules  j  ces  tumeurs, 
comprimant  les  parties  faines  qui  les 
entourent,  y  occafionnent  une  obitrirc- 
tion;  la  fièvre  naît,  l'engorgement  de- 
vient inflammatoire  ,  le  malade  a  du 
friflon ,  de  la  fièvre ,  de  la  toux ,  de  l'op- 
pre(îion,tous  les  ij/mptômesd'une  légère 
inflammation  ou  d'un  gros  rhume;  c'élfc 
Ibuvetit  ce  dernier  nom  qu'on  doiuieau 
mal ,  il  fe  termine  par  une  fuppuration 
qui  fond  le  tubercule  ;  le  malade  crache 
un  peu  de  pus  pendant  quelques  jours  , 
ou  quelques  femaines,  il  le  ménage, 
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boit  quelques  tîfaii nés  p^dora;es  ,  &  fe 
guérit  pour  quelque  tems.  Un  fécond 
tubercule  fait  des  progrès,  Pinflamma- 
tion  en  efl:  hârce  par  quelques  caufes 
d'cchaufïement,  les  mêmes  lymptômes, 
occafionnés  par  le  premier ,  le  reprodui- 
fent  &  fiiiiifent  de  même. 

La  même  fcene  fe  répète  plufieurs  fois 
pendant  l'efpace  de  quelques  années,  & 
toujours  plus  fréquemment;  enfin  une 
partie  du  poulmon  étant  détruite  ,  fes 
reifources  étant  ufées  ,  la  terminaifoii 
ne  fe  fait  plus  complettement  ;  il  s'établit 
u.ne  fuppuration  permanente,  tout  le 
poulmon  fe  détuit ,  on  tombe  dans  la 
véritable  étifie  puruîente  8i  l'on  meurt. 

§.  io6.  Cette  ef[-;ece  de  maladie  de 
poitrine  ,  quoique  connue  depuis  qu'il 
y  a  des  médecins,  &  très-bien  àéfigncQ, 
avec  fes  deux  iffues ,  par  Hippocrate 
même,  n'avoit  pas  autant  fixé  qu'elle  le 
devoit  l'attention  des  médecins.  A  la  fin 
du  fiecle  dernier,  Mr.  Morton  ,  méde- 
cin Anglois  ,  &  il  y  a  quarante  ans  ,  Mr. 
Dessault  ,  médecin  de  Bourdeaux,  en 
ont  fait  fentir  l'importance  ;  on  ne  s'en 
occupe  ccpendantpoint  encore  aifez  ;  plu- 
fieurs médecins  paroilfent  prefque  ne 
pas  la  connoitre  ,  &  cela  eil  d'autant  plus 
fâcheux ,  que  fon  traitement  eft  difiRcile , 
JûiS  même  qu'on  la  connoit,  parce  qu'il 
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&ut,  en  donnant  des  fondans  indiqués 
par  l'obilruccion,  être  en  garde  contre  le 
danger  de  produire  une  inRammation. 

Dans  les  commencemens  ,  pendant 
que  le  mal  eft  encire  tubercule  crud  8c 
qu'il  n^y  a  point  d'infiamniation  ,  ni  de 
fuppuration  ,  un  régime  très  -  fobre  & 
compofe  p^'erqu'entierement d'herbages, 
de  fruits  &  d'eau  ;  une  ou  phiiieurs  fai- 
gnées  ,  s'il  paroît  y  avoir  pléthore  j  des 
remèdes  apéritifs ,  mais  peu  acres ,  parmi 
lefque's  Mr.  Dessault  plaçoit ,  avec 
raiR)n  le  mercure,  dont  j'ai  vu  foiivent 
de  bons  effets  ,  le  favon  ,  l'ex,trait  de 
ciguë,  le  fuc  de  marriibe  blanc  ,  font 
des  fecours  véritablement  ur.iles.  C'efl: 
en  guérillant,  dans  des  cas  de  cette  ef- 
pece ,  que  le  crelFon  a  mérité  une  répu- 
tation qu'il  ne  ibutient  point  dans  les  au- 
tres. Le  lait  n'efl:  point  indiqué  dans  cet 
état-j  s'il  a  quelquefois  réulii,c'e(l:par  des 
circonffcances  particulières  à  tel  ou  tel 
malade  ,  &  en  général  on  le  confeille 
trop  légèrement ,  dans  toutes  les  espèces 
de  toux;  il  y  en  a  plufieurs  dans  lef- 
quelles  il  nuit. 

Qiiaiid  le  mal  prend  la  première  tour- 
nure ,  &  eft  parvenu  à  l'état  décrit  §.  103  , 
c'efi:  rétifie  la  plus  incurable  ;  on  ne  peut 
plus  fe  flatter  du  (ucc^s ,  &  tout  ce  qu'on 
peut  elpérer ,  c'elt  de  retardei"  les  pro- 
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grès  du  mal,  mais  les  moyens  dont  on 
peut  fe  promettre  cet  effet,  varient  fui- 
vant  les  circonftances  3  le  détail  en  iëroit 
Replacé  ici. 

§.  107.  Dans  l'état  d'inflammation  de 
chaque  tubercule,  il  faut  pendant  qu'elk 
dure,  traiter  Ja  maladie  en  conféquence, 
par  la  faignée ,  les  boilTons  les  plus  dou- 
ces, l'oximel ,  le  nitre  ,  le  régime  le  plus 
légers  &  quand  elle  eft  parvenue  à  l'état 
de  fuppuration  ,  on  fe  borne  au  régime 
végétal ,  au  miel ,  &  à  une  tifanne  d'orge , 
ou  à  quelques  infufions  béchiques  con- 
venables ,  telles  que  celle  de  liere  ou  de 
véronique  ,  s'il  y  a  journellement  un 
peu  de  fièvre ,  on  donne  de  petites  dofes 
d'acide   minerai. 

§.  108.  Les  jus  d'herbes  favonneufcs, 
font  fou  vent  très  utiles  dans  cette  mala- 
die i  ils  agiiîent  en  même  tems  comme 
apéritifs  fur  les  tubercules  5  &  changent 
la  difpofition  inflammatoire  de  la  maffe 
du  fang  5  ainfi  on  les  emploie  avec  fuccés 
aufTi  long-tems  que  ce  premier  état  fub- 
fifte  ,  que  le  pouls  eft  dur,  que  le  fang 
conferve  une  croûte  pleurétique  ,  &  j'ai 
vu  fou  vent  de  très  bons  effets  de  ceux 
de  lierre  terieRre,  de  feneçon  ,  de  laite- 
ron  ,  de  grande  joi:barbe  -,  mais  dès  que 
l'état  du  fang  a  changé,  &  qu'il  a  paffé 
de  celui  d'inflammation  à  celui  de  diifo- 
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lution,   il  faut  les  abandonner,  parce 
qu'ils  en  hâteroient  les  progrès. 

§.  109.  L'on  voit  que  les  étifi«6 ,  dit 
férentes  dans  leurs  commencemens,  Te 
rapprochent  fouvent  dans  leur  dernier 
état, qui  eft  celui  d'une  fuppuration  éta- 
blie dans  le  poulmon  j  à  cette  époque  , 
les  remèdes  deviennent  à  peu  près  les 
mêmes  pour  toutes  les  efpcces  ,  &  (ont 
à  peu  près  tous  également  inutiles.  La 
guérifon  de  cette  maladie  demanderoic 
un  fpécifique  qui  détruifit  la  dirpoficioii 
purulente  du  faîig  ,  avant  que  le  poul- 
mon  fut  trop  altéré,  mais  malheureule-^ 
ment  on  n'en  connolt  point  encore,  ainli 
tout  ce  qu'on  peut  eliayer ,  c'eft  I^  de 
foire  vivre  le  malade  uniquement  de  vé- 
gétaux ,  ou  de  lait  dépouillé  de  toute  fa 
crème  5  ce  régime  ne  dilîipe  pas  la  puru- 
lence, mais  formant  un  lang  bien  moins 
fufçeptible  de  corruption  que  la  viande , 
il  en  retarde  les  progrès. 

2^.  De  donner  des  remèdes  qui  con- 
couren.t  au  même  but,  qui  modèrent  la 
fièvre,  8c  qui,  en  même  tems ,  foutien- 
nent  les  forces.  De  très  petites  dofes  de 
kina  &  un  peu  d'efprit  de  vitriol,  dans 
la  boiilbn  ordinaire  ,  fur  tout  aux  heures 
des  redoubleniens ,  {ont  utiles  j  un  peu 
de  myrrhe,  fait  fouvent  du  bien.  La  (Im- 
pie décoction  d'orge ,  celle  de  grus ,  celle 
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de  ris ,  lineinfiifion  de  pervenche  ,  m'ont 
paru  équivaloir,  pour  boilTon  ordinaire, 
à  tout  ce  qu'on  a  de  plus  vanté. 

§.  I  lo.  Aufli  long-tems  qu'il  refte  des 
forces,  fi  le  pouls  a  de  la  dureté,  de 
très- petites  (aignées  réitérées  fréquem- 
ment ,  font  beaucoup  de  bien  ;  parce 
qu'elles  préviennent  lintlammation  que 
]e  pus  ccc:fionne  dans  le  poulmon,  & 
l'augmentation  de  fièvre  qui  en  eft  la 
fuite  ;ainfi  elles  retardent  toujours  les 
progrés  du  mal,  lors  même  qu'elles  ne 
peuvent  pas  contibuer  à  le  guérir,  & 
malgré  le  préjugé  du  public  &  de  beau- 
coup de  médecins,  contre  les  faignces 
faites  |aux  étiques,  ma  propre  expérien« 
ce  m'iî  confirmé  ce  que  Mr.DowER  avoit 
dit,  il  y  a  plulieurs  années,  lur  leurs 
bons  eifets  dans  cette  maladie,  dont  les 
caraderes  &  les  différences  n'ont  pas  été 
jusques  ici  aifez  examinées  ,  &  fur  la- 
quelle je  me  fuis  peut-être  étendu  trop 
long-tems  ,  dans  un  ouvrage  comme  ce- 
lui-ci; je  pafle  à  celles  qui  ont  ont  leur 
fiege  dans  le  bas-ventre. 

Des  maladies  du  bas  -  ventre. 

§.  ITI.  La  première  eft  le  dérange- 
ment des  dîgeftions,  mais  comme  j'ai 
déjà  parlé  du  traitement  qu'elle  exigeoic. 
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5e  ne  pourrois  rien  en  redire  ici  ,  lans 
me  répéter. 

Celles  des  inteftins,  qui  ayant  la  mê- 
me fabrique  &  les  mêmes  ufages  qu« 
Teftomac  ,  font  fujets ,  comme  on  l'a 
vu  ,  aux  mêmes  maux  ,  doivent  fe  trai- 
ter par  les  mêmes  principes  ;  ainfi  on 
peut  leur  appliquer  tout  ce  que  j'ai  dit 
j.  gr.  QjLiand  on  y  éprouve  de  la  cha- 
leur, qu'on  eft  conftipé  ,  qu'il  y  a  en 
même  tems  fécherelie,  foif,  fréquence 
dans  le  pouls,  Tulage  plus  abondant  de 
l'eau  fraîche  pour  toute  boifTon  ,  des  la- 
vemens  journaliers  d'eau  fimp}e,comme 
je  l'ai  déjà  dit,  une  grande  attention  à 
éviter  tous  les  mets  échaulians,  remé- 
dient à  ces  accidens ,  qu'il  ne  faut  jamais 
combattre  par  des  purgatifs  proprement 
dits,  qui  les  irritent  5  mais  quand  les 
fecours  fimples ,  que  je  viens  d'indiquer , 
font  infuffilans ,  on  peut  prendre  tous  les 
jours  ,  foir  &  matin, un  demi-quart  d'on. 
ce  de  crème  de  tartre  ,  ou  un  quart- 
d'once  de  pulpe  de  calîe,  tout  récemment 
extrait  des  bâtons  ,  fans  y  ajouter  de 
l'eau,  comme  le  font  ordinairement  les 
apothicaires.  Si  les  entrailles  font  fort 
fenfibles  ,  &  s'il  n'y  a  point  de  fièvre , 
mais  feulement  beaucoup  de  chaleur,  de 
féchereife  &  d'irritation  ,  fymptômes  qui 
font  fouvent  l'effet  d'une  bile  fort  acre , 
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qui  agit  trop  ,  on  doit  préférer  la  pulpe 
de  caffe ,  qui  eft  plus  douce.  Quand  il  y 
a  de  la  Hevre  ,  la  crème  de  tartre  vau* 
mieux.  Les  bains  tiedesfontauifi  excel- 
lens  dars  ce  cas. 

§.  112.  Les  hémorroïdes ,  font  une  au- 
tre maladie  des  inceftins,  qu'on  avoit , 
peidanc  plus  d'un  llecle,  regardée  trop 
généralement  comme  un  bien  ,  &  qui 
eli:  prelque  toujours  un  mal.  On  peut 
établir  ce  princ  pe  ,  dont  la  vérité  eft 
incontt^ftable  ,  cqH  que  les  hémorroï- 
des  font  toujours  la  fuite  d'un  vice  dans 
la  fiinté.  il  eft  vrai  que  pendant  que  ce 
vice  fubiifte,  elles  font  un  mal  qui  peut 
en  prévenir  d'autres  -,  mais  comme  elles 
en  (ont  un  bien  réel  ,  qui  ,  quoique 
quelquefois  fupoortable,  lans  danger, 
peu  incommode,  peut  cependant  venir 
à  être  trés-ficheux  ,  tres-incommode, 
très-douloureux,  &  que  d'ailleurs,  fes 
irrégularités,  quand  il  eft  devenu  habi- 
tuel, expofent  aux  mêmes  inconvéniens 
que  les  irrégularités  des  régies  j  on  doit 
tout  faire  pour  le  privenir  ,  des  qu'il 
commence  à  paroitre,  c'elt^à-dire,  qu'on 
doit  employer  tous  les  moyens  poilibies 
pour  diiïïper  les  caufes  qui  le»  produi- 
lent ,  &  ces  caufes  ibnt  ordinairement 
des  embarras  dans  les  différens  viice- 
res  du  bas -ventre,  trop  de  fang,  une 
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conftipatîon  opiniâtre  ,  une  vie  trop 
Sédentaire. 

La  trop  grande  quantité  de  fan,^  fe 
difîipe  par  la  diète,  un  régime  végétal, 
quelques  laxatifs  de  tems  en  tems ,  Je 
iiitre  ,  la  crème  de  tartre. 

J'ai  déjà  parlé  des  moyens  de  remédier 
à  la  conftiparion  ,  &  je  vais  dire  quelque 
choie  des  obftrudions  des  vifceres. 

Ohjiru&wns  des  vifceres, 

§.  113.  L'obftrudion  eft  proprement 
rempêchement  que  les  liquides  trouvent 
à  palier  dans  les  petits  vailfeaux.    Cette 
maladie  a  diUérens  degrés;  une  circula- 
tion ralentie  dans  une  partie,  Toit  par 
la  foiblefTe  des  vaifTeaux ,  foit  par  l'épaif- 
fiîfement  ou  la  vifcofité  des  liqueurs ,  foit 
par  quelque  comprelîîon  à  laquelle  elle 
eft  expofée,eft  un  état  d'obftrudion  corn- 
menqante.  Si  la  circulation  celle  tout-à« 
fliitdans  quelques  vaifreaux,I'obftrudion 
eft  plus  avancée;  quand  il  ne  s'en  fait 
plus  aucune,  elle  eft  complette.  Si  eu 
-même  tems  U  partie  a  acquis  une  grande 
dureté  ,  &  fi  les  nerfs  font  affez  compri- 
més pour  avoir  perdu  tout  fentiment, 
le  mal  eft  un  fquirre.  Il  n'y  a  aucune 
partie  qui  ne  puiife   être    expofée  aux 
obftrudionsj  on  a  déjà  vu  que  lepoul- 
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mon  y  étoit  très-fujet ,  le  cerveau  n'en 
elt  pas  exempt,  mais  les  vifceres  du  bas- 
ventre  y  font  plus  cxpolés  que  les  autres  , 
1°.  parce  que  pluiieurs  caufes  y  rendent 
la  circulation  plus  lente  y  2*.  par  une  rai- 
fon  à  laquelle  on  neTait  pas  alTez  atten- 
tion ,  c'eit  qu'ils  font  beaucoup  plus 
expofés  que  les  autres  à  des  preificms 
irrégulieres,  dépendantes  des  variations 
conmiuelles  dans  l'état  de  tenfion  de 
Tellomac  &  des  inteftins  i  3*^.  par  la  na- 
ture même  des  humeurs  ,  qui  Te  féparent 
dans' la  plupart  des  organes,  fur-tout  par 
celle  de  la  bile  ,  qui  eft  très-  fufceptible 
d'épailîillement  &  de  durcillement  i  ce 
qui  fait  que  de  tous  les  vifceres  il  n'y  en 
a  aucun  qui  foit  aulfi  fujet  aux  engorge- 
mens  que  le  foie. 

De  dix  perfonnes  adultes  qui  ont  des 
obftrudions,  chez  neuf  elles  font  dans 
ce  vifceres  ;  chez  les  autres  ,  la  plupart 
font  dans  le  méfentere,  qui  en  ell  le  llege 
le  plus  fréquent  chez  les  enfans ,  &  quel- 
quefois dans  le  pylore  i  cette  partie  , 
entourée  de  beaucoup  de  glandes  eft, 
^p:^.r  là  même,  très-fufceptible  ;i'engorge- 
mens,  &  devient  même  ai (e ment  iquir- 
reufej  maladie  cruelle  qui ,  étant  accom- 
pagnée de  vomiifemens,  d'un  fentiment 
d'abord  de  poids.enfuice  de-  douleur  dans 
cette  partie  ,  conduit  enfin  le  malade  a  la 

moit  5 
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mort,  en  le  faifant  périr  de  faim  ,  faiit^ 
d'aiimens ,  &  après  avoir  fuutFert  tous  les 
maux  qui  font  Ja  fuite  de  l'àcreté  -Se  de 
la  corruption  des  humeurs,  fur-tout  de 
la  bile,  que  j'ai  prefque  toujours  vue 
altérée  ,  &  fouvent  noire  &  fétii^e ,  dans 
les  cas  de  certe  efpece ,  dont  il  nous  man* 
que  une  bonne  hiftoire. 

La  rate  eft  beaucoup  moins  fouvenC 
obltruee  qu'on  ne  le  croit  OL-dinairement.. 
§.  ir4.   Les  remèdes  les  nr'eux  indi- 
ques dans  le  tra'tement  des  obitrudions-, 
luntiesiu:vans.    ^ 

T<?.  La  ibbriété  ;  ce  n'eft  qu'en  dimi- 
nuant la  quantité  des  humeurs,  qu'on 
^eut  fe  Hatter  de  rétablir  la  circulation 
dans  une  partie  engorgée. 

i«.  La  plus  grande  attention  à  éviter 
tous  les  alimens  gras  &  vifqueux,  tels 
que  les  pieds,  les  tètes,  les  inteft  ns 
d  animaux,  les  pâtifîeries,  tous  les  l.-ûta. 
ges  ,Jes  châtaignes,  les  pommes  de  terre^ 
iX  en  gênerai  tous  les  épaiŒfTat.s. 

3^.  Le  choix  des  alimens  f>ndan<? 
tels  que  toutes  hs  herbes  &  tous  fru^'ts 
nqueux.  J'ai  vu  des  obflrudions  nm 
avoient  refiité  à  tous  les  remèdes  fe 
aiffîper,  en  ne  vivant  pendant  in  mois  ^ 
que  de  chicorée  &  de  tous  les  fruits  fon* 
dans  qui  fefuccédentfmsinteri^^^^^^^^^ 
depuis  les  premières  cerifes  iufq^esaux 
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derniers  raifiiis ,  &  d'un  pende  pain  &' 
d'eau. 

4°.  Une  grande  régularité  à  Frotter 
tous  Jes  matins  les  parties  engorgées  & 
tout  le  bas- ventre ,  avec  une  flanelle  fe- 
che;  ces  frictions  facilitent  extrêmement 
la  circulation ,  &  réfolvent  l'humeur 
épaiflle  ;  on  trouve  de  plus  grands  détails 
fur  leur  ufage  ,  dans  ma  diflbrtation  fur 
lafantédes  Gens  de  Lettres. 

.  )"Q.  Beaucoup  d'exercice,  dans  un  air 
de  campagne  ;  fans  cette*  augmentation 
de  mouvement ,  on  ne  peut  pas  fe  flat- 
ter de  détruire  entièrement  les  obflruc- 
tions. 

.  6^,  Un  ufage  fuivi  de  remèdes  fon- 
dans,  en  commençant  toujours  par  les 
plus  doux;  les  meilleurs  font,  les  jus 
d'herbes  chicoracées  &  anti- fcorbuti- 
ques,  fimplement  exprimés,  quand  la 
faifon  ,  le  caradere  de  la  plante  &  l'efto- 
mac  le  permettent,  &en  extrait,  quand 
les  plantes  n'ont  plus  de  jus  ,  quand 
Teftomac  ne  foutient  pas  les  crudités , 
ou  enfin  quand  cette  préparation  eft 
néceilaire  pour  difîiper  ce  que  le  fuc 
crud  auroit  de  virulent  ou  de  trop  adlif  ; 
cqmme  cela  arrive  dans  la  ciguë  ,  le  fa- 
von  de  Venife  ,  les  gommes  ,  les  prépa- 
rations d'antimoine  ;  les  fels  amers  ^  la  • 
crème  de  tartre ,  l'eau  de  mer , .  les  eaux  -^ 
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minérales,  le  mercure,  le  fer,  les  racr 
nés  apéritives. 

Le  choix  entre  ces  remèdes ,  eR  déter- 
miné parles  circonftan.ces  acci Jentelles. 
Les  o'oflruvilions  du  foie  exigent  cepen- 
dant en  général ,  plus  fouveiu  Jcs  fucsde 
fruits ,  ceux  d'herbes ,  les  fels  amers ,  \^ 
orème  de  tartre  ,  les  eaux  minérales  fali- 
nes  ;  celle  du  niéfentere,  les  (avons  ,  les' 
gommes ,  le  mercure,  rantimoine,!e  fer, 
les  eaux  minérales  foufrces. 

L'abfence  ou  la  préfence  de  la  fîovre  , 
lesfvmptômes  d'acidité  ou  -e  putridité 
varient  auffî  beaucoup  le  i  idicadons  , 
pour  tel  ou  tel  remède. 

Pendant  Tufage  des  apéritifs  dans  les 
obltrudions ,  &  fur  tout  dans  celles  du 
bas- ventre ,  il  convient  prefque  toujours 
îie  purçer  de  tems  en  tems. 

Dans  celles  du  pylore,  on  doit  êtra 
tfès-attentif  à  n'employer  aucun  remède 
acre  ,  dont  Teiîèt  aclif  portant  fur  la  par- 
tis même,  pourroitTulcérer  &  jetter  dans 
des  maux  affreux. 

§.  Ï15.  Souvent  les  bains  tiedes,  en 
relâchant  les  vailTeaux  &  en  délayant  les 
humeurs ,  contribuent  puilfmiment  à  la 
guérifon  des  obftrud-onsj  &  quand  il 
Ji'y  a  pas  de  contre-indication,  on  ne 
doit  pas  les  négliger,  fur-tout  dans  celles 
du  foie. 

H  z 
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Les  perfonnes  fujette*;  niix  mnux  c!e 
nerfs ,  ont  l()uvein  cîes  oblrriictions ,  qui 
ne  font  que  la  fuite  de  ces  maux,  &  qui 
n'ex'gent  que  les  mêmes  remèdes  j  de 
plusadi's,  ceuxqu'on  doniie  ord'ntiire- 
ment  dans  les  autres  obltrudions ,  en 
agifiau:  comme  irritaiis  ,  augmentent  le 
ma!  MU  lieu  de  le  diminuer. 

Les  bains  minc*-:mx  chauds,  même 
fan^  la  boilîon  des  e:iux,  ont  lôuvent 
guéri  des  obllrudions  qui  avoient  éludé 
Tadion  de  tous  les  autres  lecours. 

Coliques  calciileufes. 

§.  11^.  Les  coliques  qui  dépendent 
des  calculs  dans  la  velue  du  fiel,  (Se  qui 
font  plus  ordinairement  l'effet  des  paf^ 
iions  que  d  aucune  autre  caule  ,  veulent 
de  Peau  pour  toute  boiflbn,  un  régime 
entièrement  végétal  ,  des  fucs  d'herbes, 
fur  tout  de  ceux  de  chicorée  ,  de  dent 
de  lion ,  de  crelfon  ,  de  fumetcrre  ,  dont 
Tufaî^e  ell  le  remède  le  plus  puilfant  pour 
les  dillbudie  &  les  expulfer  ;  le  petit-lait, 
la  manne .  le  miel  <&  des  promenades  en 
voiture»  qu'on  prolonge  &  qu'on  rend 
plus  rudes  a  melure  qu'on  a  fait  un  plus 
grand  udige  des  remèdes  que  je  viens 
d'mdiquer.  L'ufage  de  quelques  eaux 
minérales,  teilesque  celles  do  Balaruc, 
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do:it  j'ai  VU  d'excellens  elTets,  efl  trts- 
prrp  e  pour  détruire  la  dilpolnion  à 
cette  maladie  ;  mais  quand  il  y  a  lieu  de 
ioupqonnerdescalcu'sini  peu  coniidcra- 
b'es,  il  faut  être  très-iéfeivc  furPjli'.gs 
d'un  remède  aulFi  adif  qui ,  bien  luiii 
^e  les  chalTer  ,  irriteroit  confidérable- 
îî'ient,  augmenteroît  les  douîeuis,  Si 
pourroit  occalîonnerlesaccidcnsles  plus 
funeftes. 

§.  117.  11  me  refleroit  r  parler  des  va- 
peurs ^  de  r hypocondrie  jmair,  ne  pou- 
vant poin.t  entrer  dar.s  tous  les  dc:.iils  de 
leur  traitement ,  que  je  décrirai  un  jour 
avec  beaucoup  de  foin  ,  dnis-iin  ouvrage 
fur  les  ma^x  de  nerfs  ,  commencé  depuis 
dix  n«is:  îe  n\ai  riei"!  à  rj  :!:ter  à  ce  q-îe 
j'en  ai  d't,  en.  parlant  d  j^  '.yrnp^ômes  ner- 
veux en  général  i  (îv'  je  paîle  au  traite- 
^lent  des  maladies  des  femn"ies,  dont  j'ai 
p^u'lc  plus  haut,  §.  47. 

Irrégularité  des  règles, 

§.T  iR.  La  première  efll'iriéguliT^to  de 
la  m.eiîil:' iiation.dont  les  priîicipalescaa- 
fes  font  Tàcreté  dans  les  humeurs,  un 
principe  d'obftruclions ,  la  mobilité  du 
genre  nerveux  6:  les  palTions-C'-e  m:il  doit 
ér'etia'té  avec  les  p!iis  rrands  ménage- 
mens ,  Sk  l'on  doit  fjr- tout  éviter  avec 
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le  phis  grnnd  foin ,  dans  prefqne  toutes 
les  ruppreliions  qui  dépendent  de  ces 
caufcs  ,  tous  les  remèdes  chauds  qui  , 
en  augmentant  l'irritation  des  nerfs  & 
l'épaiiîldeineiu  inflammatoire  du  fang, 
les  prolongent  au  lieu  de  les  terminer. 
Elles  cèdent  à  un  régime  doux,  à  une 
vie  réglée,  à  des  bains  tiedes,  à  quel- 
ques apéritifs  très-doux ,  à  un  exercice 
foutenn.  Les  purgatifs  qui  nuifent  en 
général  dans  les  fuppreiîions,  font  en- 
C(!re  plus  dangereux  dans  celles  qui  dé- 
pondent des  défordres  nerveux  j  ils  occa- 
fionnent  quelquefois  les  accidens  les 
p];'.s  graves. 

§.  1 19.  Les  pertes  fréquentes  exigent 
le  mcme  genre  de  vie,  le  petit-lait,  les 
laiiis  preiijue  froids,  le  kina ,  quand 
ori  efl:  lùr  qu'il  n'y  a  point  de  priricipe 
d'cchaiitîcment,  quelques  Tiignées,  des 
laxatifs  doux  ,  fcuvent  réitérés  ,  &  quel- 
qiîefois  les  acides  les  plus  forts  j  n^re- 
nienc  les  aftringens  proprement  dus, 
dont  Tufage  peut  occailonner,  chez  les 
perfonnes  ton  délîcutes,  des  fpafmes  ou 
d'autres  maux  de  nerfs.  Le  lait ,  pour 
tOLite  nourriture  ,  guérit  des  malades 
que  les  autres  fecours  avoient  à  peine 
foulages. 


t    I7Î    ]  , 

FatiJJes  cauches. 

Ç.  120.  Le  traitement  desfanfTes  coii- 
•  ches  a  deux  objets  j  l'un  de  prévenir  la 
fauife- couche  au  tnoment  où  elle  s'ari. 
nonce  ;  Tautre  de  changer  cette  difpoiî- 
tion  à  de  fréquentes  faufîes- couches  , 
dont  j'ai  parlé  plus  hauti  l'un  &  l'autre 
de  ces  objets  fuppofent  qu'on  a  donné 
]a  plus  grande  attention  à  l'examen  des 
caufes. 

Qnand  c'eft  le  trop  de  fang ,  ou  la 
fougue  du  fang  ,  qui  déterminent  la 
faulTe-couche  ,  qui  efi-  fouvent  occafion- 
née  par  un  eJfort,  un  faut,  une  chute  , 
une  émotion,  une  extenfion  des  bras, 
lé  meilleur  moyen  d'y  remédier,  c'ell 
de  faire  fur  le  champ  une  ou  plufieurs 
faignéesj  de  mettre  la  malade  dans  un 
lit  plutôt  dur  que  tendre,  de  lui  impo- 
fer  une  immobilité  prefque  totale,  & 
un  filence  abfolu  j  de  ne  lui  donner  que 
très  peu  d'alimens  prefqu'infipides  :  de 
lui  fane  boire  beaucoup  de  quelques 
boitions  calmantes,  comme  une  fîmple 
décoction  d'orge ,  de  l'eau  de  ris ,  du  lait 
d'amandes,  de  l'eau  de  poulet,  &  de  lui 
donner  un  ou  deux  lavemens  par  jour  , 
pour  prévenir  les  efforts  que  des  matie-- 
res  durcies  pourroient  occalionner  j  les 
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Joîi^eiîr?  vive"  exigent  q-ie^quefois  c!es 
an;)clins.  Mais  (ouvent  les  meilleurs  fe. 
cou  s  font  inciîicaces,  &  dès  qu'une 
fo  s  il  va  eu  une  hémorragie  un  peu 
abondantes  il  eft  bien  rare  qu'on  pré- 
vienne la  faulle  couthe.  On  croit  fou- 
vent  en  être  venu  à  bout  ;  la  perte  8c 
les  douleurs  cedeiit,  la  malade  fe  raiîure, 
tU^  efpere  qu'elle  ti\  reniifei  mais  au 
bout  de  quelques  iours  les  accidens  re- 
paro'Hent  &  ne  fiinlfent  que  quand  elle 
s'eft  débarraiTée  de  Ton  fardeau. 

§.   121.    Qiiand  la  faulTe-couche  eft 
une  fuite  de  foibleiTe,  elle  a  lieu  ordi- 
nairement plus  taî;d  ,  vers  le  quatrième, 
ciiiquienie  ou  fixieme  mois,  &  elle  ett 
annor.cée  plus  long-tems  à  Pavance,  par 
la  Longueur  de  la  mère,  fa  foib'.elfe,  fi 
paletir,  du  mal-aife  dans  les  reins,  un 
îentinient  de  pefanreur  dans  le  bas-ven- 
tre, uiie   diminution  dans  les   mouve- 
ntens  de  l'enfant.    Si  de  bonne  heure, 
des  que  cet  état  commence  ,  on  aftreinc 
la  mère  à  une  entière  tranquillité,  à  ne 
prend: e  que  des  aîimens  légers,  mais 
nourrilfans  ,  fi  on  lui  donne  intérieure- 
ment que-ques  toniques  doux  ,  entremê- 
lés d'un  ou  deux  laxatifs,  fi  on  a  lieu 
de  foupqonner  que  l'embarras  des  pre- 
mières voies  eft  une  des  caufes  de  fa  foi- 
bleile,  fi  on  lui  fait  fur  les  reins  quel- 
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ques  .applications  indiquées  par  !es  c;r- 
confiances,  on  peut  efpcrer  de  prévenir 
la  mort  de  l'enfant  ck  Ja  fauîTe  coLcIie. 
Mais  il  l'on  tarde,  fi  Von  attend  qn'il 
y  ait  un  conmiencement  d'hémorrac.;ic  , 
qui  vient  toujours  plus  fbiblenient  dans 
cette  efpece  que  dans  l'autre,  il  n'y  a 
que  bien  peu  d'efpérance  de  réuffir  ,  & 
on  ne  doit  mênie  pas  trop  le  defirer  ; 
parce  que  Ja  fauire  couche  de  cette  efpece 
n'arrivantprefque  jamais  qu^iprèsla  mort 
de  l'enfant,  c'elt  un  avantage  pour  la 
mère  d'accoucher  d'abord,  puifqu'égale- 
meut,  fi  l'on  empêche  la  fauJe-couche 
depu'S  que  l'enfant  eft  mort ,  il  eft  rare 
qu'elle  fe  porte  bien  jufques  ace  qu'elle 
ait  eu  Jieu. 

§.  122.  Les  précautions  à  prendre  à 
l'avance  ,  pour  prévenir  les  fauiles-cou- 
-ches  ,  chez  les  femmes  qui  y  font  fajet- 
tes,  doivent  être  dirgées ,  comme  on  le 
fent  aifémcnt,  fur  Jes  mêmes  principes 
que  je  viens  d'établir  dans  les  deux  arti- 
cles précédens;  mais  leur  apnljcation 
demande  des  détails  nombreux  cv  des 
variétés  de  précautions  &  de  remèdes  , 
qu'on  ne  doit  point  s'a-tendre  à  troi.v;r 
dans  un  ouvrage  qui  nell  point  dJliné 
(je  ne  puis  trop  le  rcpéier),  adonner 
aucune  inftrud  on  à  des  médecins  ,  mais 
liiiiquement  à  laiic  connoitre  aux  mala-' 
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des  ce  qu'il  efl:  néceffaire  qu'ils  connoif" 
feiit  de   leur  état,    pour   mieux   fentir 
ja  nicefTiti  d'y  remédier  &  celle  d'être 
dociles  aux  avis  des  peifoiuies  qui  les. 
dirigent. 

Suites  de  couches. 

§.  T13.  Les  fuites  découches  étant  dé- 
pendantes de  rétat  de  la  (anté  de  l'accou- 
chce ,  fS.  p-ar-Jà  même  de  fa  conduite  pen- 
dant fA  grofieife,  de  fon  genre  de  vie  dans 
tous  les  tems ,  le  feul  moyen  Air  de  les 
avoir  auifi  heureufes  que  les  femmes 
fobufte^  delà  campagne, feroit  fans  doute 
d'acquérir  leur  fanté  i  mais  ce  moyen 
étant  impolTible  ,  ceux  que  j'.'ii  trouvés 
les  plus  propres  à  procurer  d'heureufes 
fuites  de  couches  aux  femmes  ,  pour  qui 
3'avois  lieu  de  craindre  cette  époque, 
font  l^.  de  leur  faire  éviter,  pendant 
les  dernières  femaines  de  la  groifeife,, 
tour  ce  qui  peut  les  échauffer  ,  foit  dans 
la  conduite,  (bit  dans  les  alimens  <ScJes 
t^oiifons.  2^.  De  leur  foire  prendre  tous 
les  jours  de  l'exercice  en  plein  air,  juf. 
quès  au  moment  de  leurs  couches,  à 
moins  que  quelques  raifdns  particulières 
n'en  empêchent.  3".  Si  elles  font  échauf- 
fées ,  fi  elles  ont  le  pouls  plein  ,  li  elles 
ccoieat  accoutumées  à  des  règles  abou- 
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dantes,  il  faut  les  faire  Kiigner  huit  ou 
dix  jours  avant  le  terme,  &  quelquefois 
dans  le  travail.  4^.  On  leur  tient  le  ven- 
tre très  libre  dans  les  derniers  tems 
de  la  gruirefle,  non-feulement  par  des 
lavemens,  mais  même  par  un  ou  deux 
purgatifs  j  l'état  de  grolfedc  eft  très-fou- 
vcnt  un  état  de  mauvaifes  digeitions  ; 
dans  les  commencemens  on  a  des  dé- 
goûts &;  des  fantaifies,  on  fe  nourrit 
d'alimens  mal  fains  &  Teftomac  ne  fonc- 
tionne pas  bien  ;  au  bout  de  quelques 
mois .  quand  l'eftomac  ei\  remis ,  les 
inteftins  fe  trouvent  comprimés  par  le 
volume  de  l'enfant ,  leurs  fondions  font 
lU'ceiilnrement  un  peu  gênées,  la  fecré- 
tion  de  la  bile  même  peut  fouffrir,  il  fe 
fait  des  amas,  les  matières  fe  corrom- 
pent &  forment  ce  foyer  de  putridité 
que  j'ai  aŒgné,  comme  une  des  principa- 
les caufes  des  fuites  fàcheufes  de  cou- 
ches :  quand  on  Tévacue  par  des  purga- 
tifs avant  la  couche,  on  prévient  les 
^ccidens  qu'il  occafionne.  5".  En  procu- 
rant cette  même  liberté  de  ventre  après 
la  couche  ,  par  des  lavemens ,  ou  même 
par  des  laxatifs,  qu'on  craint  générale- 
ment trop  dans  cet  état,  &  dont  j'ai  vu 
les  meilleurs  effets,  en  les  donnant  de 
très-bonne  heure,  «Se  même  quand  ce'a 
m'a  paru  ncceilaire ,  dès  le  premier  jour 
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de  la  couche,  bien  îcin  qu'ils  niiifent 
aux  lochies,  i'sen  rendent Técoulement 
p'us  aifé  &  plus  régulier  ,  &  préviennent 
leur  ruppreflion  &  rinflammatiou  de 
Puterus  ,  qui  en  efl;  fouvent  la  fuite ,  eu 
enlevant  les  caufes  d'irritation  qui  Toc- 
cafionnenti  mais  qu'on  y  falTe  atten- 
tion, je  ï\h  confeille  point,  ni  près  de 
là  ,  de  purger  toujours  ,  toutes  les 
accouchées  i  il  y  en  a  plufieurs  que  ie 
ne  purge  jam:ris;  il  y  en  a  d'autres  à 
qui  les  purgatifs  feroient  beaucoup  de 
mal,  je  d's  feu'ement.  Fondé  fur  une 
multitude  d'obfervations,  que  dès  qu'on 
trouve  chez  une  r.ouvefe  accouchéedes 
lymptômes  qui  indiquent  le  befoin  d'é- 
vacuer,  il  faut  ie  faire  iàns  s'embarrailer 
du  jour. 

t-  124.  Les  mêmes  moyens  qui  con- 
tribuent à  rendre  les  couches  heureufes. 
contribuent  auifi  à  prévenir  les  épanche- 
mens  de  lait ,  &.  les  rendent  par- là  même 
plus  rares.Qiïand  ils  ont  lieu ,  leur  traite- 
ment-exige  une  multitude  de  foins  &  de 
fecours  variés  5  fuivant  les  circonlfances 
qui  feront  peut-être  un  jour  la  matière 
d'une  brochure  dans  laquelle  je  rappro- 
cherai toutes  les  obfervarions  que  j'ai 
eu  occafion  de  faire,  &.  j'en  tirerai  des 
principes  que  je  n'ai  encore  vu  érablis 
nulle  part  j  mais  ici ,   je  me  bornerai 


à  quelques  obfervations  importantes. 

La  première,  c'efl  qu'on  doit  avoir 
]a  plus  giT.nde  attention  à  éviter ,  dans 
le  régime  &  dans  les  remèdes,  tous  les 
acides:  une  forte  fièvre  paroitroit  quel- 
quefois les  indiquer  ,  mais  ils  réullîiibnt 
toujours  mal,  à  moins  qu'il  n'y  ait 
quelque  complication  de  caufe  étrangère 
au  lait  qui  les  exige. 

La  féconde,  c'eft  qu'auffi  long-tems 
qu'il  n'y  a  point  de  dépôt  Kut ,  &  que  le 
lait  eft  encore  mêlé  à  la  maiTe  des  hu- 
meurs,  les  abfc'rbans  joints  aux  dé- 
layansincilifs  &  entremêlés  de  quelques 
purgatifs  ,  font  les  remèdes  les  mieux 
indiqués.  J'emploie  fou  vent  fhuiie  de 
tartre  par  déiaijlance,  à  ]a  dofe  de  dou- 
ze où  quinze  julquesà  vinjzt  gouttes, 
trais  ou  quatre  fois  par  jour  dans  un  peu 
d'eau  5  de  bouillon  ,  ou  de  tifanne  appro- 
priée aux  circonftances ,  &  J'en  ai  vu 
pîu'lieurs  fois  les  plus  grands  effets.  Je 
propofe  ce  remède  aux  médecins  ,  mes 
propres  obfervations  m'en  ont  fait  con- 
uoitre  toute  l'officace,  mais,  quoiqu'il 
fo;t  très-doux  ,  je  ne  confeille  point  aux 
malades  de  s'en  fervir  fans  diredions. 

La  troifiemex'eft  que  comme  dans  cet' 
ctat ,  les  nerfs  font  très-délicats  &  très- 
fufceptibles  d'irritation  &  de  fpafme,  [on 
doit  éviter  tous  les  remèdes  violens. 
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La  quatrième ,  c'eft  que  la  nature 
sffoiblie  par  cette  hun^eur  laiteufe  ,  dont 
le  c.ira(ftere  eft  quelquefois  ,  comme  je 
l'ai  déjà  dit,  de  paralyfer  ,  ou  au  moins 
d'eui^ourdir  les  organes  quelle  affede, 
a  fou  vent  befoin  d'être  aidée  à  s'en  dc- 
barralTer,  par  des  fortifians  qui  peuvent 
être  néce/Taires  j  malgré  la  ficvre  &  mè* 
me,  une  hevre  alTez  forte  qui,  d  elle 
dépendoit  de  toute  autre  caufe  ,  ne  per- 
/nertroit  d'employer  que  des  calmairs. 
Il  eft  arrivé  plus  d'nne  fois,  faute  d'à. 
Tuir  fait  cette  obfervation  ,  que  des 
médecins,  d'ailleurs  habiles,  ont  lailTé 
des  malades  languir  pîufleurs  mois ,  avec 
des  fièvres  caininues,  que  rien  ne  fou- 
lageoit. 

La  cinquième  ,  c'eft  que  dès  qu'on 
remarque  ,  dans  cet  état  ,  quelques 
Symptômes  qui  paroilfent  indiquer  un 
commencement  d'irritation  fur  un  vif- 
oere  intérieur ,  il  ne  faut  rien  négliger 
pour  leprcferver;  la  plus  Icgeie  irrita- 
tion peut  dctermmerle  dépôt  fur  ceite 
partie;  il  faut  donc  en  faire  déplus  for- 
tes extérieurement  pour  le  détourner. 

La  fixieme,  c'eft  que  quelquefois  les 
bains  d'eaux  thermales  peuvent  être  du 
plus  grand  ufage,  quand  tous  les  remè- 
des ont  échoué. 
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io'fes  hlancher, 

Ç.  12^.  Le  traitement  des  pertes  blan- 
ches, n'eft  preique  pas  plus  fufcept  ble 
d'ecre  préfenré  en  peu  de  mots  que  celui 
des  épanchemens  laiteux ,  &  ici  encore  , 
il  faut  me  reltréindie  à  de  fimples  géné- 
ralités. 

§,  126.  Les  pertes  blanches  font  très- 
fouventla  fu-'te  d^m  eftomac  qui  digère 
mal  &  dont  les  torts  n'étant  point  ré- 
parés par  une  vie  ac'live  ,  laiiFent  former 
beaucoup  de  matières  ghùreufes  &  un 
fang  aqueux,  qui  entretiennent  habi- 
tuellement cet  écoulementplus  ou  moins 
abondant  ik  plus  ou  moins  continu, 
dont  j'ai  décrit  les  principaux  fymptô- 
mes  §.  65.  Un  régime  fec ,  beaucoup 
d'exercice  ;  un  long  uf^ge  de  fortifians 
&  quelques  purgatifs,  font  les  remèdes 
indiques.  C'eft  dans  cette  efpece  princi- 
palement, qui  ell  la  plus  ordinaire,  que 
toutes  les  eaux  chaudes  nuifent,  <&  que, 
comme  le  remarque  l'auteur  de  la  médé^ 
ci  fie  expérimentale,  les  mauvais  effets 
du  café  au  lait ,  ou  à  la  crème ,  font  mar- 
qués fur  le  champ  ;  on  ne  les  guérit  point 
fans  un  renoncement  abfolu  à  tous  les 
laitages  ,  aux  fritures  ,  à  la  pâtiiferie  8c 
au  grand  ufage  des  légumes  &,  des  fruits 
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qm  ,  {^ansce  cas,  font  trop  re-âchans  Se 
trop  a<^ueux.  ^ 

§-  127.  Quand  elles  dépendent  â\]ïi 
vice  général  de  la  maife  des  humeurs  ; 
d'une  véritable  c.icochymie,  e:ies  réfii- 
tenta  tous  les  remèdes,  à  ir.ouis  qu'on 
lie  corrige  le  vice  qui  les  entretient ,  jet- 
tent dans  une  fièvre  lent^,  la  confomp- 
tiou,  l'hydropifie  &  la  mort;  mais  heu- 
reiifement  cette  efpece  eftrare.  Ce  n'eft 
qu'en  rérablidant  la  fanté  ,  qu'on  peut 
efpérer  de  guérir,^  cela  eft  fou  vent  d  ffi- 
cile;  un  régime  exad  &  quelques  pur- 
gatifs foulagent,  lors  même  que  le  mal 
elt  incurable  ,  <§c  qu'on  doit:  le  regarder, 
comme  un  égout,  dans  un  corps  ablblu- 
lîient  gâté. 

§.  î^g.  Quelquefois  les  pertes  abon- 
dantes ,  ie^;  couches  fréquentes,  les  éva- 
-cuacionslaireufes  parces  parties,  y  «aif- 
fent  un  principe  de  relâchement,  qui  cil 
la  leuje  caufe  des  pertes  b^ar.ches ,  alors 
quelques  toniques  doux  longrems  coii- 
tiaués  ,  les  eaux  chalybées.  quelqurs 
purgatifs;  car  il  elt  rare  que  les  pertes. 
blanches feguérid'ent  fans  en  employer, 
&  des  bains,  froids  fom  très-utiles. 

§.  129.  Une  quatrième  caufe  ailez 
fréquente  de  cerre  maladie  .  c'eil  ce, 
qu'on  peut  appe'ler  catarre  de  l'uté'-us, 
cet  organe  eil  habituellement  dans  l'ctat 


I 
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OÙ  Te  trouve,  au  commencement  d'u^ 
rhume  ,  la  membrane  qui  t^pille  les  na- 
rines &  le  pouknonj  un  fentiment  de 
chaleur  &  d-e  pefanteur  dans  le  bas-ven- 
tre, avec  les  fymptômes  d'une  alTez 
'bonne  fluité  ,  accompagnent  ordinaire- 
ment cette  efpece  >  une  faignée  '  des 
bains  tiedes  ,  be;îucoup  de  délayans ,  le 
lait  d'àneife ,  un  régime  très -doux, 
réuirnfent  fouvent  à  la  guérir,  tous  les 
remèdes  chauds  Si  fortifians  irritent. 

§.  r^o.  On  doit  dans  toutes  les  pertes 
blanches ,  être  en  garde  contre  les  remè- 
des a'h'ingens  qui ,  les  fupprimant  fans 
en  détruire  la  caufe,  peuvent  occafion- 
ner  les  maladies  les  plus  fâcheufes. 

Les  bains  d'eaux  minérales  réufîlflent 
fouvent,  dans  des  cas  prefque  défefpérés. 

Cette  maladie  eft  une  de  celles  qu'on 
peut  placer  parmi  les  héréditaires  j  lors 
même  qu'elle  ne  l'eft  pas  ,  elle  fe  dé- 
clare quelquefois  de  la  plus  tendre 
enflince.  Je  l'ni  vue  aiîer  fréquemment 
dès  l'âge  de  fept  ans ,  &  une  fois  à  ce- 
lui de  trois. 

Il  eft  vrai  que  j'ai  toujours  pu  trou- 
ver la  caufe  de  ces  maux  fi  hâtifs  dans 
l'état  de  la  mère  ,  ou  dans  les  erreurs 
de  régim^.  Elles  font  qoielquefois  pré- 
cédées ,  chez  les  jeunes  perfonnes,  par 
de  longs  maux  de  ventre,    qui  ceffent 
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quand  elles  ont  paru;  d'autres  perfoii- 
nes  fe  plaignent  de  coliques;   des  que 
les  pertes  blanches  font  un  peu  abon- 
dantes. 

Si  elle<;  fe  fuppriment,  ou  diminuent 
beaucoup,  fans  que  leur  caufe  ait  dimi- 
nué ,  les  malades  ont  des  maux  de  tète  , 
de  la  toux,  quelquefois  de  la  jaunilTe, 
&  prefque  toujours  une  langueur  inex- 
primable &  une  trifteife  afîfeufe. 

§.  i^r.  Je  finirai  cet  Eiïai,  dont  je 
fens  fi  bien  les  vuides  &  les  imperfec- 
tions ,  en  réitérant  que  je  fuis  fort  éloi- 
gné de  préienter  un  projet  de  réforme. 
Ils  ne  doivent  venir,  lors  même  qu'ils 
font  les  plus  nécelîaires,  que  d'hommes, 
à  qui  leurs  places,  leurs  talens,  leur 
crédit ,  leur  très-longue  expérience ,  une 
autorité  bien  établie  ,  ont  acquis  le  droit 
de  dire  toutes  les  vérités  utiles,  fans 
craindre  de  révolter  ,  avec  cette  force 
qui  eft  néceiiaire  pour  perfuader  ;  mais 
il  m'eft  permis  comme  à  un  autre,  de 
voir  avec  regret  que  les  perfunnes  qui  , 
par  leur  naiiiance  ,  leurs  emplois,  leur 
éducation  ,  font  appellées  à  jouer  les 
rôles  eifentiels  dans  lafociété  àqiii  elles 
font  chères  ,  <&  dont  la  fanté  eft  d'au- 
tant plus  importante  que  leurs  influen- 
ces font  pl'Js  étendues ,  foient  précife- 
menc  celles  qui  en  ont  le  moins,  parce 
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qu'elles  travnillent  continuellement'  i  l^ 
détruire,  en  fuivant  une  mode  de  vivre 
qui  lui  efl:  directement  oppofée,  &  qui 
loin  d'augmenter  la  fomme  réelle  de 
leurs  plaiiîrs ,  leur  ôte  au  contraire  bien- 
tôt la  faculté  d'en  jouir,  en  les  jettant 
dans  cet  état  d'infirmités  qui  les  exclut 
tous.  Seroit-il  réellement  polîîble  qu'on 
fe  fie  illulion  fur  cet  objet  Ci  elFentiel? 
Y  auroit-il  en  effet  des  gens  à  qui  il 
feroit  indifférent  de  fe  bien  porter,  ou 
d'être  languiffans?  Les  avantages  inefli- 
niables  d'une  bonne  flinté  feroient  ils 
fi  parfaitement  inconnus  à  tout  un  des 
ordres  de  la  fociété,  qu'il  fût  parvenu 
au  point  de  ne  pas  même  la  defirer , 
ou  -,  ce  qui  feroit  encore  pis ,  de  s'ap- 
plaudir de  fa  langueur  ,  comme  l'habi- 
tant des  Alpes  de  fon  goitre ,  &  le  Cafre 
de  ia  noirceur  ?  Cet  excès  de  délire  n'eft 
pas  croyable  ;  &  il  n'y  a  que  des  faty- 
riftes  outrés,  ou  des  comiques  plaifans, 
qui  puiifent  dire  qu'il  n'eft  pas  du  bon 
ton  de  fe  bien  porter-,  quelle  mode, 
qu'une  mode  qui  rendroit  incapable  d'ê- 
tre heureux,  &  de  remplir  tous  fes 
devoirs?  Jamais  elle  ne  fera  reque  par  au- 
cune partie  des  citoyens ,  &  moins  en- 
core par  celle  qui  eft  compofée  des  per- 
fonnes  les  plus  éclairées  ,  qui  languiifent, 
il  eft  vrai,  mais  par  erreur  &  non  point 
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prvrryftème,  &  qui  feroient  fans  doute 
charmées  d'être  défabuiées.  Je  me  féli- 
citerois , Ti  la  leclure  de  cet  Elîai  pouvoit 
en  éc'airér  quelques-unes  fur  les  daiir 
gers  de  leur  genre  de  vie,  &  les  rap^ 
peiler  à  un  moins  nuifible  ,  ou  engager 
quelques  médecins  mieux  fitués  pour 
cela,  phis  habiles  &  plus  éloquens  que 
moi ,  à  exécuter  un  ouvrage  néceifaire, 
dont  celui-ci  n'eft  proprement  que  le 
projet. 


FIN. 
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